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DISPOSITIONS DIVERSES 
L'Institait de Sociologie, établi en 1902 ge ERNEST SOLV AY, au Êde Léopold, 


à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherches sociologiques. 

Au Directeur sont ‘adjoints. : 

1° un Comité scientifique composé de MM. MAURICE ANSIAUX, EDOUARD -JEAN 
Bicwoop, RENÉ BoEL, EUGÈNE DUPRÉEL, OcTAVE GENGOU, HENRI ROLIN, ERNEST- 
JOHN SOLvAY, HERBERT SPEYER, FERNAND VAN LANGENHOVE, VicTOR VAN STRAELEN ; 

et 29 un Bureau composé de MM. Grorcrs DE LEENER et FERNAND HEGER, 

L'Institut est accessible aux personnes désireuses d’y entreprendre des recherches 
sur un objet déterminé en dehors du cadre des études organisées par la Direction. 
| a mas indépendance scientifique absolue est garantie à toutes les personnes travaillant 

nslitut. 

Les demandes d'admission: doivent être adressées à l'Administrateur. Les autori- 
- sations font l'objet d'un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. Si les renseignements 
portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la préparation 
scientifique et de l'objet des recherches projetées, l'autorisation est accordée. : 
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Organisation de l'Intermédiaire sociologique 


Office international de documentation et d’information 
pour les sciences sociales. 


La Direction de l'Institut de Sociologie Solvay croit utile d'attirer 
l'attention dès lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général 


sur l'Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue 


à fonctionner comme Office International de documentation pour les 
sciences sociales. 


Cet office a pour objet d'établir des rapports entre les personnalités, 


les sociétés, les ‘institutions, en leur permettant de coopérer à une 


œuvre commune de documentation et d'aide scientifique mutuelle, Il 
aide à combattre les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, 
en facilitant par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 
aucun autre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu’en 
sociologie, où des investigations se poursuivent dans des directions 
différentes, sans qu'aucun contact «existe ni entre les diverses sciences 
sociales particulières, ni entre celles-ci et les sciences générales de 
la vie. 

L'Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et 
aux savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant 
d'aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre 
aucun intérêt au point de vue du caractère personnel de la production 
scientifique ou de la propriété des travaux entrepris : en même temps, 
par la connaissance plus approfondie dé tous les éléments -du monde 
savant, ceux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
s'ils sont ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter 
les doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment 
documentées. 

* * LS 
Pour réaliser ce programme, l’Institut de Sociologie Solvay met à 
la disposition de tous l’abondante documentation qu’il a réunie, les 
relations qu'il a établies avec de très nombreuses personnes et insti- 
tutions, ainsi que l'expérience qu’il a pu acquérir dans divers ordres 
de travaux. 

L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment ie répertoire 
des travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou 
groupements de recherches; il se tient au courant de la nature et de 
avancement des études; il recueille et communique les desiderata; 
il prépare des bibliographies sur certaines questions. FA 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de docu- 
mentation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, 
une bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission est 
surtout de communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la 
question proposée et de nouer avec elles des relations que la seule 
initiative des intéressés aurait pu difficilement établir. 

* . * 
Le service de l’Intermédiaire sociologique est gratuit. 
Les correspondantes doivent être adressées comme suit : 
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(M. Warnotte, chef du service de la documentation) 
Parc Léopold, 
BRUXELLES (Belgique) 
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La Revue de l’Institut de Sociologie paraît en 
quatre numéros par an. Chaque numéro comprend 
environ 240 pages. 


Le prix de l’abonnement est de 80 francs pour 
la Belgique et le Grand-Duché de Luxembourg, et 
de 120 francs pour les autres pays. 

Le prix du numéro est de 25 francs pour la Bel- 
gique et le Grand-Duché de Luxembourg, et de 
35 francs pour les autres pays. 


Pour les abonnements, s'adresser à M. l’Administrateur de 


l’Institut de Sociologie, Parc Léopold, à Bruxelles. 


Versement du prix de l'abonnement au compte de chèques 
postaux n° 324.90 (Revue de l'Institut de Sociologie, à Bru- 
xelles). 
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. L'Art et le Phénomène de la Mode à 


2 | Jean LAMEERE, 


Chargé de cours à l'Université 


AL re / 


L'art est un phénomène qui en suscite beaucoup d’autres, 
lesquels, pourtant, ne peuvent nous aider à déterminer sa nature 
propre. Autrement dit, il joue, dans la vie des hommes et dans { 
les sociétés, des rôles multiples qui, s'ils lui donnent une cer- 


taine physionomie, ne définissent point cependant son caractère 
“ spécifique. Îl est, pourrions-nous dire encore, des comporte- <51 
Le ments individuels ou sociaux où l’art n'apparaît qu’à titre de “+ 
…__ moyen, on en use en vue de fins qui lui sont absolument étran- | 12 
l | gères, ou, pour parler un langage moins finaliste, il est impli- NL 
_ qu dans certaines activités à titre de simple élément qui peut 
… être remplacé éventuellement par un autre sans que l’activité 


d 
w 


elle-même en soit modifiée. L'art peut être, par exemple, un 
moyen d'atteindre à la gloire, mais la science tout autant où 
la politique, la guerre, les sports, etc. Nous ne dirons pas que 
l’art se définit par le fait qu’il porte au faîte des honneurs celui 
qui s y adonne puisque c'est tout aussi vrai d’autres activités. 
Notre exemple est fort gros et nul ne s’y trompera. Mais il 
est des mécanismes beaucoup plus complexes dont l’art est une 
pièce à laquelle on serait aisément enclin à conférer une impor- 
_ tance qu'elle n’a pas, ou dont on voudrait faire l’âme elle-même 
. de ces mécanismes où l’on croit voir, dès lors, des phénomènes 
_ proprement esthétiques. Il importe donc de préciser les limites de 
. ce qui relève de l’activité esthétique et de ce qui relève d’autres 
- activités, notamment de l'activité morale. 


_ où l’art joue un rôle souvent important et à propos duquel on 
30 


peut facilement confondre ce qui est esthétique avec ce qui ne 
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l’est pas. En d’autres termes, on peut prendre pour un jugement 
esthétique ce qui n’est qu’un phénomène de mode ou d'imi- 
tation. 


x * x 


L'imprécision qui enveloppe le terme de « goût » est la mar- 
que de la confusion qui règne dans ce domaine. On parle du 
goût d’une époque, d’une société déterminée ou de tel groupe 
social, du goût individuel, du goût collectif, de l’évolution du 
goût, etc..., et l’on désigne par là l'attitude des hommes d’une 
même société ou d’une même époque, etc, devant telle ou 
telle forme d'art. On parle aussi du goût que peuvent avoir les 
hommes pour tel genre d'action, pour telle attitude spirituelle 
ou morale, etc... Mais ne nous occupons ici que du goût qui 
se rapporte à l’art. 

À la fin du XVII‘ siècle, au XVII, « goût » était synonyme 
du « je ne sais quoi », le non so chè des Italiens. On désignait 
par ce mot une certaine faculté un peu mystérieuse qui présidait 
à l’activité artistique. Sauf quelques exceptions, les penseurs de 
cette époque déjà se rendaient compte qu'il était difficile de 
rattacher l’activité artistique à la raison, en dépit du goût que 
l’on avait d'elle. Aussi songeait-on à une faculté autonome 
dont dépendrait l’art: l'imagination, la fantaisie, le sentiment, 
le goût, etc. On sent, dans tout ce mouvement, l'influence des 
milieux libertins qui eurent beaucoup plus d'importance qu'on 
ne le croit habituellement dans ce XVII° siècle, où prétendû- 
ment le devoir l'emporte toujours sur la passion. On pense 
toujours à Boileau, à Corneille, à Racine, à Bossuet, au La 
Fontaine des fables, mais on oublie le La Fontaine des contes, 
Molière et tous les milieux libertins. Bref, le goût est quelque 
chose de très imprécis à cette époque où l’on écrivit maints. 
traités sur le goût. 

Cette notion est-elle beaucoup plus précise de nos jours ? 
Nous ne le croyons guère. Tantôt le goût désigne le jugement : 
que l’on porte sur les choses de l’art, jugement de goût dont 
chaque homme a en soi-même le critère et qui consiste, en 
somme, à prendre conscience d'un certain état psychologique 
provoqué par la vue d’un objet, par l'audition d’un poème ou 
d’un concerto, d’une sonate ou d’une symphonie. Tantôt, il 
désigne une attitude individuelle ou sociale qui prend pour 
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_ prétexte l'œuvre d'art ou quelqu’autre réalité, mais n’a, en fait, 
avec celle-ci aucun rapport direct. Le prétexte est l’art, mais 
il pourrait être tout aussi bien un café, une auberge, une auto- 
mobile, le ski ou le patinage. 

Parmi les personnes, par exemple, qui pratiquent les sports 
d'hiver, il en est un certain nombre qui y cherchent la joie, le 
plaisir qu'ils procurent. Il en est d'autres — et je gage qu'ils 
sont majorité — qui les pratiquent parce que c’est bien porté, 
parce que c'est « chic ». Les sports d’hiver sont prétextes à 
photographies, à toilettes, à réunions mondaines, à tout ce que 
l'on veut sauf au sport. C’est une mode à laquelle il faut sacri- 
fier, si l’on veut garder son prestige dans la société qu'on fré- 
quente. 

Le cas des cafés à la mode, à Paris, est éminemment instruc- 
tif. Tel établissement est fréquenté par quelques artistes connus. 
Il devient aussitôt le rendez-vous du Tout Paris mondain. Habits 
smokings, toilettes de soirée apparaissent là où l’on n'avait 
jamais vu que les vestons de velours. Mais les artistes disparais- 
sent et vont boire ailleurs leur café noir ou leur café-crème. Les 
mondains suivent, car le nouveau repaire est vite connu. Ainsi, 


l'on passe de Montmartre à Montparnasse, de Montparnasse 


aux Champs-Elysées ou en quelque autre quartier. Dans tout 
cela, la qualité des consommations, le cadre et le confort des 
établissements successifs comptent pour fort peu de chose. La 
qualité décroît, en général, en raison de la vogue. Tel petit 
restaurant où l’on mangeait, pour quelques francs, sur des 
tables en bois blanc, des mets succulents, déchut aux yeux des 
gourmands lorsque les mondains se mirent à le fréquenter. 
Que faut-il retenir de ces exemples qui paraissent frivoles ? 
I] s’agit là, en somme, d’un mécanisme très simple — le méca- 
nisme des petites choses nous aide fort souvent à comprendre 
celui des grandes — : un café devient à la mode quand il a été 
fréquenté pendant quelque temps par des artistes en renom 
qui, eux-mêmes, l'ont élu pour l’une ou l’autre raison. Ceux-ci 
accordent une certaine valeur à l'établissement; les mondains 


adoptent cette valeur sans se prononcer sur l’objet évalué lui- 


même, Ils n’obéissent pas, à vrai dire, au même mobile que 
_les premiers. 
Ce double processus, nous allons le retrouver partout. Il nous 
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_ aidera à ele. pensons-nous, comment se forme ce qu'on 
. appelle le goût d’une époque, d’une société, d’un groupe social. 


x * x 


Abordons le domaine de la mode dans les arts, par la consi- 
dération du rôle qu'y jouent les arts mineurs et commençons 
par celui qui a pour objet la toilette féminine — car c’est un 
art où excellent les couturiers et un nombre plus ou moins grand 
de femmes. 

Remarquons tout d’abord qu'il est, dans la mode féminine, 
des caractères généraux comme la longueur des robes, une cer- 
taine ligne, certaines gammes de tons, la matière des tissus, etc., 
qui se retrouvent sous la diversité des modèles particuliers. Les 
femmes ont évidemment le souci d’être habillées différemment 
les unes des autres; ce serait un drame pour beaucoup d’entre 
elles de trouver sur une autre femme la robe qu'elles portent 
elles-mêmes. Mais aucune cependant ne portera, le soir, une 
robe courte quand la mode est aux robes longues. Chacune 
aussi respectera la gamme des couleurs autorisées. Il faut 
constater d’ailleurs que des caractères de ce genre se retrouvent 
dans la confection tout autant que dans la haute couture. Ces 
caractères généraux constituent, en quelque sorte, un cadre 
accepté par toutes les femmes et à l’intérieur duquel seulement 
joue la diversité. 

_ Quelles sont les raisons pour lesquelles ce cadre se modifie ? 


Est-ce une question de goût ? Nullement, C’est bien plutôt la 

mode qui, dans ce cas, détermine le goût, si goût il y a. Une 

| jupe qui s’arrête à trente centimètre de terre paraît bizarre au 

_ moment où toutes les femmes portent des robes plus courtes. 

Elle donne à la femme une silhouette à laquelle on n’est pas 

habitué. L'adaptation à une ligne nouvelle se fait d’ailleurs 

_avec rapidité. Serait-ce donc que les proportions sont plus heu- 

_ reuses dans un cas, et moins dans l’autre ? Nullement, car ce 

_ qui est admis telle année était banni l’année précédente. Les 

_ femmes s’imaginent aisément que la mode du moment présent 

leur sied davantage. En fait, elles ne font qu’obéir à la fan- 

_ taisie des couturiers, non par goût de telles proportions, mais 
CE our goût de la conformité ou de l’uniforme. 


On dira que les ukases des couturiers sont acceptés par les 
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cas. Combien de fois n’entend-on pas dire: « Comme la mode 
est affreuse, cette année ! » Néanmoins, on s'y adapte. 

Quel est alors le mobile auquel les femmes obéissent ? Est-ce 
au désir de se distinguer de la masse ou d’autres groupes, sui- 
vant l’explication que donne M. Dupréel ? Certes, c'est un fac- 
teur extrêmement important, qui est à l’origine de la mode mais 
qui, selon nous, n’explique pas le phénomène dans son ensem- 
ble. À la vérité, s’il y a, au point de départ de la mode, le 
désir de certaines femmes de se distinguer de la masse, il y 
a aussi, lié au fait de son expansion, un désir de conformité. 


Comme en ce qui concerne la vogue des cafés de Paris, il 
faut décomposer le processus de la mode en deux moments — 
dont le second, seul, constitue, en fait, le phénomène de la 
mode proprement dit. Les changements de la mode peuvent être 
ramenés à des raisons économiques. C’est le souci de la vente, 
dira-t-on, qui détermine les couturiers à modifier les caractères 
généraux de la toilette féminine. C'est incontestablement un 
mobile puissant qui, s’il explique le changement, n'explique 
pas la direction du changement. La couture est un art et le 
couturier, un artiste. Quand il ne l’est pas, il a des artistes à 
son service. Il y a, dans ce métier, invention de formes tout 
autant que dans ceux du peintre ou du sculpteur. Et les formes 
que le couturier invente, il faut qu'elles plaisent dans une cer- 
taine mesure, non point à toutes les femmes, mais à quelques- 
unes qui décideront de la mode. Ce sont les femmes de l’aris- 
tocratie, du théâtre, du cinéma ou d’autres encore. Voilà déjà 
un autre facteur qui vient s'ajouter au facteur économique. Il 
faut compter avec le goût de certaines femmes particulièrement 
élégantes qui donneront le ton aux autres. Encore n'est-ce pas 
là le seul phénomène — celui du goût d’une minorité — qui 
soit au point de départ d’une mode. Il suffit, parfois, de la 
réputation d’un couturier, qu'il s’appelle Patou, Lanvin, Worth, 
Chanel, Vionnet, pour que les femmes élégantes adoptent de 
confiance leurs créations. À ces facteurs, ajoutons encore le 
désir qu'éprouve une certaine catégorie de femmes de se distin- 
guer de la masse. Ce dernier facteur, en somme, accompagne 
les autres: il est toujours présent. Un objet perd de sa valeur, 
comme l’a bien montré M. Dupréel, quand il se multiplie; un 
style tombe en décadence quand tout le monde l’a adopté, 
quand il est devenu chose banale. Ainsi, les élégantes éprou- 
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vent-elles le désir de s'habiller autrement que l’ensemble des 
femmes et les couturiers trouvent-ils, dans ce désir, de quoi satis- 
faire leurs intérêts commerciaux et aussi leur esprit d'invention. 
Mais le goût, remarquons-le, peut être absent du processus: il 
faut se distinguer, mais peu importe de quelle façon. Ainsi sont 
possibles les toilettes excentriques, le plus souvent de mauvais 
goût. 

Comment se répandent les styles créés par les couturiers, les 
caractères généraux et uniformes qui marqueront la toilette 
féminine pendant un temps plus ou moins long ? Est-ce encore 
le désir de se distinguer qui incitera l’ensemble des femmes à 
suivre la mode? N'est-ce pas, plutôt, le désir de conformité, 
d'imitation ? Les procédés publicitaires de la haute couture 
parisienne nous indiquent la solution du problème. Une mode 
est lancée par quelques femmes particulièrement en vue, qui 
appartiennent, comme nous le disions, à l'aristocratie, au théâ- 
tre, au cinéma. Les journaux de mode publient les photos de 
ces femmes portant une toilette de tel ou tel couturier. Les 
actrices, à la scène ou à l'écran, présentent des robes de X..., 
Y... ou Z... On compte, pour répandre un modèle, non point 
sur sa beauté, mais sur le prestige de la personne qui le porte. 
C’est la réputation de telle femme du monde, de telle actrice 
ou de telle « star » qui suscite la mode en France; c’est la répu- 
tation d'élégance de la femme française qui, aujourd’hui encore, 
plus qu’on ne le pense, décide des caractères fondamentaux de 
la mode jusqu'aux Etats-Unis. C’est le prestige d’une minorité, 
toujours, qui crée la mode, parce que la masse cherche à imiter 
les faits et gestes de cette minorité. Encore une fois, le goût 
n’est pour rien dans ce phénomène. 


+ * x 

Après leur parure, voyons le cadre dans lequel évoluent les 
femmes. Dans le mobilier, dans les arts décoratifs et dans les 
arts mineurs en général, nous retrouvons le même processus 
d'expansion des styles ou le même phénomène de la mode. 
Est-ce le goût qui décide celui qui se meublait, avant guerre, en 
faux « Renaissance flamande » ou en « Modern Style » de paco- 
tille, à acheter aujourd’hui dessmeubles en style moderne ou 
même en tubes d’acier, que lui fournissent à bon compte les 
grands magasins ? N’en croyons rien. Il veut avoir l'équivalent 
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des mobiliers de luxe qu'il a pu voir dans les expositions. Il ne : 

juge pas, il imite. 28 

Mais n’envisageons même que le cas de ce qu’on nomme | 

l'élite ou les gens de goût. S'agit-il toujours d’une question de 

goût, en vérité, dans la vogue que connaissent certains styles 

dans les classes aisées ? On se souvient de cette exposition qui 

eut lieu au Pavillon de Marsan, à Paris, en 1932, si je ne me 

trompe : le décor de la vie de 1870 à 1900. Elle détermina la 

vogue extraordinaire du style 1900, c’est-à-dire de cet art déco- 

ratif tarabiscoté, souvent du plus mauvais goût. On s’aperçut 

que des artistes connus, beaucoup de personnes en vue possé- 

daient des collections de vases, de bouteilles, de bibelots de 

l'époque 1900. Il n’en fallut pas davantage pour que chacun 

voulût avoir dans son intérieur quelque objet de style 1900, On 

retrouva ce style jusque dans la toilette féminine. Le livre de 5 

Paul Morand, « 1900 », avait contribué à cette mode qui n’est fe 

pas tout à fait éclipsée aujourd’hui : il en reste ces affreux petits ï 

animaux en verre que l’on voit partout, cette faune de porce- 

laine ou de faïence multicolore qu'on peut admirer à tous les 

étalages : ce sont ces objets dont on dit: « c’est affreux, mais 

c'est si amusant », entendez : « c'est à la mode ». Il en va des 

styles comme des cafés: on les adopte parce que tel écrivain 

4 ou tel artiste en vogue les aime ou les a adoptés lui-même. 

Mauroiïis, Mauriac et tant d’autres ont dû favoriser considéra- 

blement le mobilier de style moderne le jour où ils décidèrent de 

moderniser leur appartement et qu'ils permirent surtout qu'on 

en fît paraître la photo dans des magazines ! | 

Ce n'est donc pas le galbe d’un meuble, sa forme sobre où 

la richesse de sa matière qu’on apprécie, mais le simple fait 

que tel écrivain ou tel artiste en vogue en possède un tout sem- 

blable chez lui. Et ce dernier lui-même n’a peut-être pas obéi 

à son goût mais au simple désir de se distinguer. Presque tou-. 

jours, c’est affaire de prestige : les uns veulent se l’assurer en 

se distinguant de ceux qui sont au-dessous d'eux, les autres en 

se distinguant aussi de ceux qui sont au-dessous d'eux, mais 

également en imitant ceux qui sont au-dessus, Mais c'est l’imi- 
tation qui répand une mode et qui, même, la définit. 


x * x DES 


_ Les arts majeurs, tout autant que les arts mineurs, donnent 
lieu aux mêmes phénomènes, engendrent les mêmes processus 
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sociaux sans qu'on puisse dire que ceux-ci retentissent sur leur 
nature propre de quelque façon que ce soit. Arts plastiques, 
architecture, musique, littérature, fournissent au phénomène de 
la mode un aliment très riche. 


L'’après-guerre nous a offert quelques exemples frappants de 
la vogue que connaissent parfois certaines formes d'art qui 
tombent dans l'oubli aussitôt qu'ont disparu les raisons — nette- 
ment étrangères à l’art — qu'on avait de les admirer. Je songe à 
ces œuvres qui appartiennent à l’art machinique, au cubisme, 
au surréalisme, à toutes ces formules outrancières auxquelles la 
mode, et la mode seule, a fait, durant quelque temps, une place 
importante. Snobisme au point de départ — dont savent profiter 
abondamment les fumistes — désir de se faire remarquer, de 
se distinguer d’une société dont on croyait refuser les valeurs; 
mode, d'autre part, qui apparaît une fois de plus comme un 
phénomène d'imitation. 

Est-ce donc la valeur picturale ou plastique de leurs œuvres. 
qui a fait le succès des Max Ernst, Jehan Miro, Hans Harp, 
Léger, Picasso, des Brancusi, Lipchitz, des frères Le Mar- 
tel, etc. ? Soyons assurés que non. La plupart des gens qui sont 
en admiration devant les toiles cubistes de Picasso sont incapa- 
bles de les juger, de légitimer leur admiration. Ils ne voient 
même pas le talent, le génie pictural de cet homme: et peut- 
être cesseraient-ils de l’admirer s'ils comprenaient ce qu'il y a 
de traditionnellement pictural dans ses œuvres. Ils l’admirent 
pour ce qu'il a de révolutionnaire, pour ses défauts, et non 
pour ses qualités. On admire de confiance parce qu'il est 
de bon ton d'admirer à la suite de quelque écrivain, encore une 
fois, ou de quelque critique en vogue, ou simplement de quelque 

_ personne du grand monde qui n’y entend pas davantage. 
= Examinons, par exemple, comment naît la vogue de certaines 
salles d’exposition. C’est un phénomène bien instructif et qui 
doit faire ressortir encore les caractères qui, à notre sens, défi- 
_ nissent la mode. Telle salle d'exposition possède une renommée 
dont on ne discute jamais; il est entendu d’avance qu’on n'y 
peut voir que des chefs-d’œuvre. Les critiques plus ou moins 
__ à la solde du propriétaire de la salle le clament dans journaux 
_ et revues. Le prestige des critiques détermine l'attitude du 
_public, ou le prestige encore des gens du monde qui fréquentent 
_ la salle habituellement. La renommée des salles a une telle 
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importance que les artistes eux-mêmes sont tenus d'y prêter 
attention, s'ils ne veulent point risquer leur réputation. 


Parmi les gens qui fréquentent ou qui fréquentaient les expo- 
sitions de peinture ultra-moderne, la plupart n’y comprennent 
rien, restent, au fond d'eux-mêmes, abasourdis. Mais ils répètent 
consciencieusement, devant les toiles les plus ahurissantes, ce 
qu'en a dit le critique de tel journal ou de telle revue, ou celui 
qu ils ont rencontré dans le salon de Mme X.. 

Il faut avoir vu certaines expositions, comme il est indispen- 
sable d’avoir lu tel roman dont ont parlé Edmond Jaloux, André 
Thérive, André Rousseaux, Brasillach ou Fernandez, suivant 
les milieux. Dans certains salons de droite, où l'Académie a 
conservé son prestige, ce sont les Immortels qui font le succès 
des livres. Dans d’autres, c’est le critique de tel ou tel journal. 
Pour tous, c’est l’Académie Goncourt. Le lauréat du Goncourt 
voit le tirage de son roman croître dans des proportions insen- 
sées. Pour tel dont l'éditeur n'était point sûr qu'il obtiendrait le ‘ 
prix, l'impression de 20.000 volumes par semaine, c’est-à-dire 
sans arrêt jour et nuit, ne suffisait point à la demande. Le 
roman a paru deux mois auparavant, mais personne ne l’a 
acheté. À peine couronné, il s'enlève comme des petits pains! 
On fait confiance à ces messieurs du Goncourt ou à ces dames 
de Fémina ! 


Ce que nous avons dit des expositions de peinture, on peut 
! le répéter à propos des concerts. Certains concerts connaissent 
1 la grande vogue, quel que soit leur programme. Le public 
applaudit avec enthousiasme Le Beau Danube bleu, pourvu 
* qu'il soit dirigé par le chef d'orchestre qui a ses faveurs. Des L 
concerts de qualité supérieure font à peine une demi-salle, parce 
que la société qui les organise jouit d’un prestige moins grand. 
Il n’est point jusqu'aux chefs-d’œuvre les plus incontestés qui 
- ne soient en butte aux caprices de la mode. Non point que leur 
valeur soit le moins du monde engagée. N’a-t-on pas vu l’après- 
guerre faire fi de l’art classique du V° siècle grec et lui préférer 
l'art archaïque du V[I°? Certes, il y avait des raisons d'ordre 
esthétique au point de départ de cette mode; on avait découvert 
- ou redécouvert les qualités plastiques des Corai de l’Acropole; 
on recherchait aussi, par désir de rajeunissement, les arts pri- 
+ mitifs où l’on sentait plus de spontanéité. Mais l'emballement 1 
L: du public pour les arts primitifs, art archaïque de la Grèce, art 


g. 
5" 
% 

L 
Dr 


t 
ï 
(1 


10 L'ART ET LE PHENOMENE DE LA MODE 


nègre, elc., ne fut qu'un phénomène d'imitation, car là aussi 
c'était affaire de mode. Ce sont généralement des facteurs 
étrangers à l’art qui suscitent ainsi la résurrection soudaine 
d'artistes ou de formes d’art dont on avait oublié jusqu’à l'exis- 
tence. Peut-être l'heure de Van Gogh vient-elle de sonner 
grâce à l’exposition de Paris. 


x * x 

Nous voyons donc la mode indifférente à l’œuvre d'art elle- 
même. Celle-ci ne déclanche pas le processus; elle n’est qu’un 
prétexte, un élément interchangeable. Ce qui caractérise la 
mode, c’est limitation d’une attitude adoptée par quelques-uns 
devant un objet ou devant une œuvre d’art ou quelque autre 
réalité, Et c’est cette attitude qui est le point de départ du phé- 
nomène de la mode, 

Cette attitude peut être elle-même indifférente à l’œuvre 
d'art. C’est celle qu'a décrite M. Dupréel et qui consiste dans le 
désir de se distinguer de la masse, ou d’un groupe quelconque. 
Mais elle peut être fondée encore sur un jugement esthétique 
véritable, par exemple dans le cas du critique en vogue qui, 
sincèrement, considère une œuvre comme belle. 

Si le phénomène de la mode consacre une valeur, ce n’est 
point celle de l’œuvre d’art elle-même, mais celle de l'attitude 
adoptée par quelques-uns devant l’œuvre. C’est la valeur du 
jugement du critique qui est consacrée, non pas parce qu'il est 
juste ou exact (ce qui nous ramènerait à la considération de 
l'œuvre jugée), mais parce que celui qui le prononce jouit aux 
yeux du public d’un prestige éminent. Le fait que le processus 
de la mode peut avoir, pour point de départ, l'attitude de quel- 
qu'un qui possède du prestige pour des raisons tout à fait diffé- 
rentes — à cause de sa situation mondaine, par exemple, — 
prouve que ce n'est pas l'exactitude du jugement qui est recon- 
nue dans le cas précédent. La mode consacre donc une situation 
ou une attitude sociale et non point l’œuvre elle-même. 


Pour l’esthéticien, l’analyse que nous venons de faire du 
phénomène de la mode présente une certaine importance. Cer- 
tes, elle ne résout pas le problème esthétique, mais elle en pré- 
cise les limites, Si le phénomène de la mode, comme nous avons 
essayé de le montrer, ne se rapporte pas directement à l’œuvre 
d'art elle-même, mais seulement à une attitude devant l’œuvre, 
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on ne peut plus prétendre que la valeur esthétique découle de 
l’accord des esprits ou, tout au moins, il importe de préciser, 
quand on soutient cette thèse, ce qu’on entend par là, puisque 
nous voyons que cet accord peut être réalisé indépendamment 
de toute considération de l’œuvre d’art en elle-même. Autre- 
ment dit, ce qu’on est tenté de prendre pour un goût collectif, 
c'est-à-dire l'accord des esprits sur la valeur d’une œuvre d'art, 
devrait être ramené à un phénomène d'imitation où le jugement, 
s’il y en a un, porte sur une certaine attitude sociale et non sur 
l'œuvre, car nous ne sommes, en effet, nullement renseignés sur 
elle. Il semble donc bien difficile d'admettre, dans ce cas, que 
la beauté d'une œuvre d’art dépend de l'accord des esprits, 
quand cet accord ne se réalise pas sur elle, à proprement parler. 


Il reste à savoir si ce qu’on appelle le goût collectif ou l’ac- 
cord des esprits à propos d’une œuvre d'art est toujours le 
résultat d’un phénomène d'imitation ou de mode. Il se pourrait, 
en effet, que le phénomène que nous avons tenté de décrire, A: 
coexistât avec un autre qui serait, lui, un véritable phénomène 1 
esthétique, à savoir celui du goût. Et, à vrai dire, rien ne s'op- 
pose à cette coexistence. Il y a, certes, des « gens de goût » 
qui n'attendent pas, pour juger une œuvre d'art, qu'elle ait été 
consacrée par quelque prix ou récompense, ou appréciée par 
l’une ou l’autre personne en vogue. Mais les gens de goût, on 
les trouve dans tous les milieux, dans tous les groupes, et ils 
nous paraissent agir en tant qu'individus, sans qu'on puisse dire 
qu'ils constituent eux-mêmes un groupe spécial. Pour ceux-là, 
c'est leur attitude en face de l’œuvre d’art elle-même, sans 
aucun intermédiaire, qui est importante, 


* Le goût, par conséquent, en tant que fait social, se confon- 

“ drait avec le phénomène de la mode ou de l’imitation. Le fait 

… esthétique du goût serait un fait individuel, point de départ du 

premier fort souvent et dont il se distingue nettement. Il reste 

que le critère de la valeur de l’œuvre peut être dans l'individu ï 
ou dans l’œuvre elle-même. C’est, à vrai dire, tout le problème Fe 

- esthétique. Notons simplement, pour finir, que l'affirmation 
- qu'il n'y a point de critère certain dans le jugement esthétique, 
_ provient peut-être de ce que, fort souvent, on prend pour des 
— phénomènes esthétiques des phénomènes où l’art n'intervient 
— qu'à titre de prétexte, comme celui de la mode, par exemple; 
— en fait, on est passé à côté du problème véritable. 


EEE ET 
ee 


4 
A 
: 


Le Problème de la Méthode 
dans la Science Historique des Institutions 


par 


Werner KAMPS, 


de l’Université libre de Bruxelles 


C'est un fait connu que le savant et le technicien, s'ils s’occu- 
pent de l’histoire de leur discipline, se placent, le plus souvent, 
au point de vue des doctrines contemporaines, et que la genèse 
des vérités considérées comme acquises les intéresse davantage 
que l'étude des théories qui ont été abandonnées. Beaucoup 
de juristes, eux aussi, conçoivent l’histoire du droit comme l’his- 
toire des règles et des formes qui se rencontrent dans les systè- 
mes juridiques contemporains. Quoiqu'’elle tende à appauvrir 
la science historique, il faut reconnaître que cette attitude est 
légitime en soi; elle se ramène à une simple question de préfé- 

_ rence dans l'orientation des recherches. 

n [lest, par contre, beaucoup plus difficile de se prononcer sur 
Ja valeur de la méthode de certains historiens du droit, qui 
appliquent à l'étude des textes juridiques anciens les notions 
| tirées de l'observation directe des phénomènes de la vie sociale, 
ou les notions, plus abstraites, empruntées aux constructions 
! techniques des juristes contemporains. 

: Dans les pages qui vont suivre, je voudrais traiter de ce pro- 
| blème en laissant de côté tout exposé critique des opinions 
mdocirinales en philosophie et en sociologie du droit, et en me 
… plaçant exclusivement au point de vue de l'historien des insti- 
 tutions de l'antiquité. 

L'historiographie des études de droit grec, poursuivies depuis 
le début du siècle dernier, montre bien le progrès accompli 
‘depuis lors dans les méthodes philologiques. A l'origine, alors 
que l’on se préoccupait avant tout de recueillir et d’inventorier 
les matériaux, c'est surtout le problème terminologique qui 
attirait l'attention des érudits. Pour les philologues de la pre- 
lière moitié du siècle dernier, le phénomène décisif à élucider, 
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c'était la signification des termes techniques employés par les 
auteurs anciens. Là où la terminologie antique ne distingue 
pas, ils admettaient facilement identité d'institutions; par 
contre, ils se refusaient à admettre qu’une terminologie variée 
pât recouvrir une institution unique, Enfin, l'absence de toute 
terminologie technique les empêchait souvent de se rendre 
compte de certaines formes de la vie juridique. 

C'est une erreur de croire que le changement d'orien- 
tation de l’érudition philologique soit dû, sur ce point, à une 


collaboration croissante des juristes. Les juristes du XIX'° siècle 


ne s’intéressaient qu’au droit romain, ils laissaient le droit grec 
aux philologues. Dès lors, quand un juriste s'essayait à la syn- 
thèse d’un système juridique ancien autre que le droit romain, 
il le faisait, presque nécessairement, dans un esprit qui nous 
paraît aujourd’hui singulièrement naïf : pour lui, il n’était pas de 
droit en dehors du droit romain, tel qu’il lui apparaissait, c'est- 
à-dire enrichi par les travaux dogmatiques des juristes modernes 
et par l’usus hodiernus Pandectarum; c'est donc à la lumière du 
système juridique romain qu'il allait interpréter les autres droits 
de l'antiquité, tel le droit grec. Le travail bien connu de 
BEAUCHET sur le droit privé d'Athènes est très caractéristique 
des tendances des juristes de l’époque : d’une part il s'appuie, 


en philologie, sur l’érudition exégétique de la première moitié 


du siècle: d’autre part il adopte, comme une chose allant de soi, 
les cadres systématiques et les formes mêmes du droit romain. 


Le changement dans l'orientation des méthodes est dû avant 


| tout aux linguistes et aux historiens. Les travaux étymologiques 


et sémantiques sur le contenu de certaines notions juridiques 
fondamentales ouvrent des horizons nouveaux sur tout un 
domaine de la science des institutions : l’histoire des doctrines 
du droit ancien. On entrevoit que ce ne sont pas seulement les 


F _ droits les plus évolués, comme le droit romain, qui ont leur 
_ dogmatique propre, mais que l'étude de la technique juridique 


et de la science du droit est inséparable, à tous les échelons de 


l'évolution, de l'étude des fonctions économiques et sociales. 


J + , 
Par exemple, si l’on renonce à rattacher le mot poinè, la 
pie, 


peine, à l’idée de purification, exprimée par la racine pu-, pour 
Je rattacher à l’idée d'estimation et de prix, exprimée par la 
_ racine ti-, cette doctrine linguistique nouvelle entraîne néces- 
| sairement une modification des idées reçues en histoire du droit. 
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« Tout comme les travaux des linguistes, les travaux des histo- 
ss riens s'opposent à la conception exégétique et dogmatique du 
droit ancien, qui avait été celle des philologues et des juristes 
du siècle dernier. Ainsi, moins de dix ans après la publication 
du livre de BEAUCHET, qui avait consacré à l’abandon noxal 
quelques lignes éparses, Gustave GLOTZ, dans son histoire de la 
solidarité familiale, montré l'importance considérable de cette 
institution pour l’évolution du droit familial et de l’organisation 
judiciaire en Grèce. 

Dorénavant, le juriste se trouve placé devant des pro- 
blèmes tout nouveaux. D'une part, il constate, à travers 
l’espace et le temps, des évolutions parallèles sans aucune 
influence réciproque des milieux envisagés; d'autre part, 
il éprouve constamment le besoin de ramener à l’unité systé- 
matique les formes si diverses et pourtant souvent si pro- 
ches que l’analyse historique est parvenue à isoler. Nous som- 
mes entrés dans une phase de la recherche où toute histoire A 
ù du droit ancien est nécessairement comparative. Cela est vrai, 

que l’on admette comme idéal scientifique, avec l’école de 

WENGER, l’idée d’une histoire juridique de l’antiquité tout À 
entière, ou que l’on préfère s’en tenir à un droit ancien comparé, ‘ 
ln qui rechercherait, avant tout, les concomitances et les corréla- 
tions entre les institutions des divers milieux politiques. 


Dans l’un et l’autre cas, la question de la commune mesure 

entre les institutions à comparer se pose avec une particulière res 
acuité, et il n'est pas étonnant que les juristes soient séduits, | 
toujours à nouveau, par la solution la plus simple que ce pro- 
blème puisse comporter, c’est-à-dire le recours aux cadres dog- 
matiques du droit contemporain. Le titre même du plus récent 
travail systématique de droit privé grec est, à cet égard, bien 
caractéristique. (EGON WEIss, Griechisches Privatrecht auf 
rechtsvergleichender Grundlage.) 


4 

É On constate d'ailleurs la même évolution dans le domaine | 

bn de l’ethnologie. Le traité de PosT, appliquant les catégories ne. 

| romaines à la description des phénomènes juridiques chez les fi 
primitifs, avait suscité les mêmes critiques chez les ethnologues 
que le livre de BEAUCHET avait soulevées dans les milieux phi- 

<: lologiques. Mais, depuis lors, plusieurs auteurs se sont prononcés 

_ nettement en ne de la méthode juridique dans les études | 
_d’ethnologie, et le récent travail systématique de THURNWALD 
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semble avoir appliqué cette méthode à la satisfaction de la criti- 
que spécialisée. 

| Dans l’état actuel des recherches, il s’agit donc pour nous de 
préciser les difficultés qu'éprouve l'historien du droit en pré- 
sence de cette antinomie qui peut devenir obsédante : s’il s’ap- 
plique à mettre en relief la perpétuelle évolution des institutions, 
où les mêmes fonctions sociales revêtent souvent des formes 
diverses, il risque de sacrifier l'étude juridique des formes à 
l'étude historique des rapports entre fonctions; si, au contraire, 
il s'efforce avant tout de classer systématiquement les formes 
que l’histoire lui aura permis d'isoler, il devra renoncer à retra- 
cer l’évolution des institutions, car les mêmes formes s’adap- 
tent à des fonctions sociales fort variées. 


Nous nous proposons de préciser les principaux aspects de ce 
conflit dans les deux domaines distincts de l’analyse et de la 
synthèse historique. L'analyse des textes juridiques nous montre 
la fonction sociale à laquelle ils se rattachent et les constructions 
techniques employées, consciemment ou inconsciemment, par 
les rédacteurs, pour adapter l'acte au droit de son époque; 


. l’analyse permet également de replacer les formes juridiques 
D. d'une époque donnée dans le système des formes connues 
= à En E À x SA : L 

Fa jusqu’à ce jour. La synthèse en matière d'histoire du droit peut 


se rapporter à deux préoccupations qu'il importe provisoirement 
de distinguer, même si elles devaient finalement se révéler 
comme les deux aspects complémentaires d’un même pro- 
blème : ou bien l’on recherche quelles sont les formes juridiques 


MOSS Eu TT /ATS 
Partir 


"Ces 


sn 


3 : - : è E à 
me qui ont caractérisé, à une certaine période de son évolution, 
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x une institution déterminée; ou bien on cherche à expliquer telle 
AVES ou telle forme juridique en essayant de découvrir à quels 
“ad __ besoins sociaux elle correspond. 


J — LES PROBLEMES DE L’'ANALYSE. 


$ 1. — L'analyse fonctionnelle. 

: RER LS 

AE Le cas le plus simple qui puisse se rencontrer, est celui d’un 

RU acte de la pratique, un contrat par hypothèse, qui décrit une 

5 opération de la vie sociale ou économique, en s'exprimant dans 
Ë 


7 un langage exempt de toute technicité ou dont, à tout le moins, 
les aspects techniques pourront être provisoirement négligés. 
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._ sociale. Or, dans l’étude des actes de la pratique, c’est la fonc- 
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La pertinence d'une inteibrétation juridique de cet acte de la 
pratique ne devrait pas être contestée. Car, ou bien nous renon- 
cerons à comprendre ce que l'acte nous expose, ou bien nous le” ! 
comprendrons grâce à nos connaissances acquises, dont nos 
connaissances juridiques font partie intégrante. L'objet même 
de ce contrat ancien, nos contemporains peuvent éprouver le 
besoin de le réaliser sous nos yeux, car les besoins humains 
comptent parmi les constantes de l’histoire; le travail que fera 
le technicien du droit auquel l’acte sera soumis, pour arriver 
à en saisir les divers éléments de fait, qui commandent l'inter- 
prétation juridique, le travail de la qualification donc, sera 
exactement pareil au travail de l'historien du droit qui étudie “15 
un acte du passé : il est donc tout à fait pertinent que ce travail AC 
d'interprétation doive se faire au moyen des mêmes catégories. 


La nature même des catégories juridiques, qui entrent en ligne f 
_ de compte pour la qualification et la classification des actes de Mr 
la pratique, doit cependant être précisée davantage. J'entends | à 


qu il s’agit de notions empiriques, empruntées à l'observation f 


directe des faits de la vie sociale et économique, et non pas ‘3 
des notions, purement abstraites, qui servent à l'analyse de la je. 
règle de droit. | M 
J'aurai à revenir plus loin sur cette distinction importante des po F 
notions empiriques et des notions rationnelles. Il nous suffit ici 1 
d'envisager la portée des catégories empruntées à l'expérience. ‘di ! 
C’est un préjugé de théoricien du droit, habitué davantage à HeR. 
l’analyse des textes de loi qu’à l'étude des conflits de la prati- 4 
que, de croire que la question de droit puisse jamais, devant ’ ù 
la réalité de la vie historique, dominer la question de fait. ï ee 
Tout praticien utilise continuellement des recueils de juris- 2 À 
prudence, où le droit apparaît comme la conséquence, bien 4 
souvent flottante et incertaine, d’une situation de fait nettement La. 
définie. C'est ainsi que l’on parle de nos jours de jurisprudence 4 
automobile, des questions du bâtiment, du droit de la batellerie, 5,20 
et ainsi de suite. Le mariage, le testament, la vente et l’hypo- ne. 
thèque peuvent être considérés comme des formes juridiques, ae 
puisque ces actes n'existent pas, si certaines formes prescrites GE 


par la loi ne sont pas observées. Mais si ce sont là des formes 
de droit, ce sont aussi et avant tout des fonctions de la vie 


tion sociale qui importe davantage. 
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Dans le passé, comme dans le présent, on a contracté 
mariage, rédigé son testament, vendu des biens, engagé des 
domestiques ou affecté des immeubles à la garantie d’une dette. 
Pour qualifier de testament ou d’hypothèque un acte du passé, 
il faut et il suffit que l'interprète connaisse le but social auquel 
correspondent ces institutions, il n’est nullement nécessaire 
qu'il connaisse les formes règlementaires auxquelles la validité 
des actes instrumentaires est soumise dans le présent ou dans 
le passé. 

Il en est d’autant plus ainsi que l'historien, qui étudie l’acte, 
n'apprend pas par l'acte lui-même si celui-ci est valable ou 
non valable. 

Il nous paraît, par conséquent, que la qualification des actes 
du passé devrait toujours se faire eu égard à la fonction sociale 
de ces actes, considérée comme une constante historique. La 
méconnaissance de cette règle importante a souvent conduit les 
historiens du droit à de graves mécomptes. 

J'en voudrais citer ici un exemple frappant. Tous les roma- 
nistes connaissent la célèbre controverse entre le juriste BON- 
FANTE et l'historien DE SANCTIS, à propos de la qualification 
du testament grec. Pour BONFANTE, il n’y a jamais eu de testa- 
ment en droit grec, parce qu il n y a jamais eu d’acte grec dont 
la structure corresponde au testament ancien avec institution 
d'héritier. Sous un prétexte purement morphologique, BONFANTE 
interdit aux hellénistes de parler de testament, et il les invite à 
distinguer nettement entre des exemples d’adoption et des. 
exemples de legs. DE SANCTIS, par contre, soutient que l’adop- 
tion du testament grec correspond à l'institution d’héritier du 
testament romain. 

C'est le type même de la controverse stérile et il n’est pas 
étonnant que celle-ci ait duré plus de dix ans. Au point de vue 
qui nous occupe ici, le point de vue de la qualification et de la 
classification des textes, il est bien certain que l’helléniste ne 
peut pas renoncer à la catégorie du testament, s’il ne veut pas se 
fermer d'avance toute possibilité d'intelligence du développe- 
ment historique. + 

Autre exemple: Un ethnologue connu considère qu'il faut 
appeler mariages les unions permanentes entre hommes et 
femmes qui sont consacrées par une cérémonie. Il est probable 
qu'à notre point de vue il n’aurait pu choisir de plus mauvais 
critère que celui d’une cérémonie, car ni en droit romain, ni 
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en droit canon ancien et classique, la cérémonie de la bénédic- 
tion nuptiale n'a une signification décisive pour l’existence du 
mariage. 

Il en irait d'ailleurs de même de tout autre critère formel: 
applicable à certains droits, ou pour mieux dire à certains stades 
de l’évolution d’un ou de plusieurs systèmes juridiques, il ne 
s'appliquera jamais à tous les stades de l’évolution de tous les 
systèmes. Or, sans une pareille constante, il deviendrait impos- 
sible de parler du mariage, soit en histoire du droit, soit en 
ethnologie juridique, soit en droit comparé. Aussi, il n’est pas 
de meilleure définition du mariage que celle, bien connue, de 
Modestin au Digeste : nuptiæ sunt conjunetio maris et feminæ 
et consortium omnis vitæ, divini et humani iuris communicatio. 
Cette définition fonctionnelle est applicable à tous les temps 
et en tous les lieux: elle détermine une constante de la vie 
sociale de l’homme. 

Les développements qui précèdent comportent d’ailleurs une 
double restriction qui en précise la portée. Tout d’abord, ce qui 
vient d'être dit ne signifie pas que la recherche de la fonction 


sociale d’un acte juridique donné puisse être accomplie sans 


égard pour sa structure formelle. Il est, au contraire, tout à fait 
exact de soutenir, comme le fait BONFANTE, que seule une ana- 
lyse morphologique serrée permette de rendre compte de la 
fonction d’un acte. Et cela est vrai, non seulement de la fonc- 
tion actuelle de l’acte, mais bien souvent même de ses fonc- 
tions antérieures et abolies; car il arrive que la forme d’un acte 
survive à sa fonction originaire. Par l’analyse formelle, l’histo- 
rien est souvent en mesure de retracer l’évolution fonctionnelle 
qu'une même forme recouvre : c’est la méthode des rudiments, 
qui a déjà rendu d'importants services aux historiens du droit 
romain. 

Le rapport des fonctions et des formes peut être précisé 
davantage. La forme juridique n'est jamais susceptible que 
d’une adaptation très limitée. Une fois atteint un certain seuil 
dans son adaptation lente à des besoins sociaux nouveaux, elle 
cède la place à une forme différente n’ayant souvent aucun 
rapport de structure avec la première, Un bon exemple de 
cette évolution particulière des formes résulte de l'étude de 
l'adoption en droit grec. Permise d’abord seulement entre 
vifs, puis autorisée également à cause de mort, elle perd 
sa raison d'être le jour où le souci de la continuation du 
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culte privé a fait place, en matière de testament, au souci 
de la transmission d’un patrimoine. Pendant la période de tran- 
sition, on se crée à Athènes un fils pour une quote-part de sa 
fortune : c’est ce que l’on pourrait appeler le seuil d'adaptation 
de la forme juridique, seuil au delà duquel la forme de l’adop- 
tion sera abandonnée pour la forme du legs. 


Mais il se peut que la forme survive à la disparition de sa 
fonction première. C’est ce qui est arrivé, en droit grec, de l’em- 
phytéose; celle-ci avait son utilité sociale directe dans la matière 
du bail perpétuel de la défriche, en vue de la mise en culture 
de celle-ci; puis, le bail à court terme se généralisant dans la 
société devenue commerciale et individualiste, l'emphytéose 
parvient à subsister en vue des fins les plus diverses, industriel- 
les, financières, voire même religieuses. Dans des cas de ce 
genre, la forme tend à persister en conservant la structure 
qu'elle avait atteinte parfois plusieurs siècles auparavant. 
On pourrait dire à ce propos que l’histoire du droit vérifie la 
règle biologique qui veut que, si la fonction crée l'organe, 
l'organe tende à survivre à la fonction première en s’adaptant 
à des fonctions nouvelles. 


Le fait de déterminer à quelle fonction constante se rattache 
un acte juridique ne suffit d’ailleurs pas à caractériser une insti- 
tution. Une institution, en effet, n’est pas une constante de la 
vie sociale, mais une variable du devenir humain que les juris- 
tes du milieu envisagé, en vertu d’une fiction, érigent en 
constante. Les techniciens du droit, on ne saurait trop le souli- 
gner, ne se préoccupent pas de la recherche de vérités absolues 
et objectives; mais ils se préoccupent d'assurer la paix sociale, 
en soumettant l’activité humaine à certains formalismes, consi- 
dérés à un moment donné comme des constantes, même si, en 
fait, ces formalismes sont eux aussi soumis à la loi commune 
de l'évolution. C’est cet aspect technique de l'institution qu'il 
nous faut maintenant envisager. 


2. — L'analyse formelle. 


Dans tout ce qui a été dit jusqu'ici, nous n'avons envisagé 
à dessein que la qualification générale d’un acte, en faisant 
abstraction des complications qui résulteraient de l'emploi d’un 
langage technique dans le texte ancien soumis à l'étude. 
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On pourrait soutenir qu'un texte juridique entièrement 
* - exempt de technicité constitue une abstraction que le prati- 
| cien ne rencontre Jamais, puisque toute société a souci 
à d'organisation sociale et que toute organisation implique un 
| certain degré de formalisme. Même dans le domaine contrac- 
tuel, où ce formalisme semble agir moins directement, quicon- 
que a souci de se réserver un recours possible à la contrainte 
sociale pour l'exécution de ce dont il a convenu avec autrui, 
1 devra veiller à respecter certaines formes. Mais l'emploi de 
| certaines formes, considéré en lui-même, ne constitue pas 
encore une technique juridique. Il y faut quelque chose de plus. 
à L'emploi de la forme doit être conscient; il doit relever de la 
conscience collective du groupe et se manifester au dehors 
comme un impératif social, comme une coutume ou comme 
une loi. 

Le domaine des impératifs sociaux est d’ailleurs beaucoup 
14 plus étendu que ne l’admettent généralement les juristes qui se 
x consacrent à l'étude d’un système juridique contemporain. Ne 
vont-ils pas, dans certains cas, jusqu’à éléminer la coutume 

comme une source du droit, en soutenant que tout droit est de 

provenance législative et que la loi jamais ne tombe en désué- 
à tude. Cela est objet de controverse même en ce qui concerne les 
# systèmes les plus évolués, mais cela est certainement inexact 
F1 des systèmes qui ne sont pas arrivés à un plein degré de matu- 
rité. Dans la mentalité des hommes d’un milieu déterminé, la 
doctrine juridique ne joue qu’un rôle secondaire, alors que 
beaucoup d’autres facteurs surgissent, la religion, les conve- 
nances, la mode même, pour déterminer leur position vis-à-vis 
de ce qu'ils considèrent comme le droit. Ces facteurs entrent 
eux aussi dans l'étude de la technique juridique, dans la mesure 
même où ils créent des formalismes que la coutume impose 
—_ dans telle ou telle circonstance. 
| D'où l’importance de l'étude, dans un milieu déterminé, des 
sources. du droit, des rapports de la morale et du droit, ainsi 
que de ceux de la loi et de la coutume, et aussi la nécessité de 
déterminer le rôle dans la société de la justice et des juges, des 
juristes et de la science du droit. 


L'étude historique de la technique juridique est d'une parti- 


culière difficulté. L’interprète doit veiller constamment à ne pas 


__ confondre le droit matériel et le droit formel, les fonctions éco- 


nomiques et les formes techniques. Quand deux ou plusieurs 
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opérations de la vie juridique sont régulièrement qualifiées du 


pit 

‘#4 même terme à une même époque et dans un même milieu, il 
est permis d'en conclure à l’unicité de la catégorie technique 
D correspondante, mais cela ne signifie en rien que les opérations 
4 en question soient identiques. Prenons l'exemple du terme grec 
PA diathèkè ; il est couramment utilisé pour désigner les variétés 
MU. les plus diverses de la disposition de dernière volonté: c’est 


ainsi qu'il se rencontre en matière de donation à cause de 
mort, de transmission fiduciaire, de partage d’ascendant ou 
de fondation en faveur du culte privé. Ces opérations doivent 
être soigneusement distinguées au point de vue de l’histoire 
sociale, mais au point de vue de la technique juridique, le 
problème consiste à rechercher pour quelles raisons et dans 
quelles conditions elles ont été réunies sous l'appellation de 
diathèkè. 

La discrimination indispensablé entre les deux aspects du 
droit, l’aspect matériel et l’aspect formel, devient particulière- 
ment délicate quand il s’agit d'interpréter le droit d’une civili- 
sation qui ne nous a pas légué de littérature dogmatique. Il en 
est ainsi du droit égyptien et du droit grec, mais il en est éga- 
lement ainsi de l’ancien droit romain. 

Une confusion particulièrement fréquente consiste à expliquer 
la genèse même des institutions par des théories et des construc- 
tions techniques inventées à l’époque de leur maturité. Les 
théories sur l’hérédité en droit romain en offrent un exemple 
vraiment frappant, puisque pendant très longtemps on a expli- 
qué l’hérédité par l’idée de la continuation de la personne du 
défunt, idée tirée elle-même de la théorie juridique de la 
successio in universum jus. 

Le moyen d'éviter de semblables errements, c’est l’applica- 
tion à l'étude historique des formes juridiques de la seule 
méthode scientifique adéquate, nous entendons la méthode 
philologique. Le problème des origines de l’hereditas, c’est le 
problème de la signification étymologique du terme heres; le 
problème de la nature première du contrat, bien distinct du 
problème des origines des opérations contractuelles, implique 
le recours à la signification du vocable contractus, à l'époque 
de l’apparition de la catégorie technique correspondante. Or, 
M. Paul COLLINET a établi que le contractus, étymologique- 
ment, implique un lien de réciprocité entre deux obligations; 
contractus, c'est le lien entre vente et achat, entre location et 
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conduction. Dès lors, on voit que la théorie du contrat a été 
inventée pour le contrat synallagmatique, indépendamment du 
lien obligatoire qui peut résulter de la prononciation de termes 
sacramentels ou de la remise d’une res. 

À côté des méthodes linguistiques, il faut tout au moins faire 
mention des ressources que nous pouvons tirer de l’interpréta- 
tion des monuments figurés et de l'interprétation ethnologique 
des rites. L'exemple de la scène judiciaire représentée sur le 
bouclier d'Achille et que décrit le poète de l’'Iliade est trop 
connu pour qu'il faille insister. Quant aux rites juridiques, on 
pourrait citer le cas de l’affatomie franque et les interprétations 
nombreuses auxquelles a donné lieu le cérémonial compliqué 
de la laisowerpitio. 

Par contre, la méthode juridique consistant à appliquer aux 
actes du passé les catégories dogmatiques du droit contempo- 
rain, cette méthode nous paraît devoir être rejetée, chaque fois 
qu'il s’agit d'étudier non plus les fonctions économiques, mais 
les formes techniques. La forme juridique du passé n’est pas 
susceptible d’être interprétée à l’aide d’une forme contempo- 
raine : elle s'impose comme telle au respect de l’histoire. Il 
serait inutile et vain de vouloir refaire la dogmatique d’un 
droit du passé, ce qui ne signifie pas, nous le verrons, que 
l'étude dogmatique du droit contemporain lui-même ne puisse 
venir en aide à l'étude historique des institutions. 

Alors que les fonctions économiques constituent des constan- 
tes de la vie sociale de l’homme, les formes juridiques peuvent 
appartenir à un milieu déterminé et ne se rencontrer que dans 
ce milieu; et les formalismes compliqués, provenant de la com- 
binaison de plusieurs formes, apparaissent le plus souvent 
comme sporadiques ou isolés. 

Il est à peine besoin de faire observer que cette conclusion 
n'affecte pas l'intérêt scientifique des recherches comparatives, 
dont il sera question à propos de la synthèse en histoire, mais 
il importe davantage de souligner que l’histoire de la technique 


. Juridique, si elle implique l’emploi de la méthode philologique, 


nécessite néanmoins des connaissances positives de juriste. 
Cela est vrai tout d’abord de ce que l’on pourrait appeler le 
problème de l'incidence de la technicité. 
Quand nous voulons interpréter un document juridique quel- 
conque, acte de la pratique, jugement, texte de loi ou commen- 
taire doctrinal, il faut nous dépouiller tout d’abord de nos habi- 
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tudes philologiques contractées au contact des textes littéraires. 
Ce n’est pas parce qu'un terme constitue ce que nous appelons. 
un hapax, ou que son étymologie est difficile, ou que nous n’en 
connaissons pas l’histoire sémantique, qu'il doive nécessairement 
nous embarrasser dans le contexte d’un acte technique, où nous 
sayons toujours, jusqu'à un certain point, ce que nous allons 
trouver. Si nous sommes en présence d’un acte de vente, nous 
savons que nous y trouverons une description plus ou moins 
précise des biens vendus, les noms des parties contractantes, 
l'indication d’un prix et, peut-être, certaines clauses relatives 
aux garanties que devra supporter le vendeur ou, encore, aux 
modalités dans lesquelles l'acquéreur s’acquittera de son prix. 


Seul le technicien du droit, grâce à une minutieuse analyse de 
la structure formelle de l’acte, est à même de déterminer quelles. 
sont les expressions sur lesquelles doit porter l'effort de l’inter- 
prétation juridique avec le résultat que, bien souvent, l'expres- 
sion en apparence la plus simple sera la plus difficile à expli- 
quer. Voici, par exemple, une clause qui caractérise, au point de 
vue diplomatique, un grand nombre d'actes grecs, la clause 
kyrion estai ta grammata (l'acte sera valable ou obligatoire) . 
Le non-juriste interprétera facilement cette clause, mais le 
juriste seul, grâce à ses connaissances dogmatiques tirées du 
droit comparé, se rendra compte que deux questions juridiques. 
essentielles se posent à propos de ces écrits : il s’agit de savoir, 
tout d’abord, si l'écrit est nécessaire au point de vue de la 
validité de la convention qu'il relate et, ensuite, si l'écrit vaut 
par lui-même, indépendamment de cette convention. 


Les exemples de ce genre pourraient aisément être multipliés. 
Dès lors, pour le philologue qui étudie le vocabulaire technique 
d’un droit du passé, il ne s’agit pas seulement d'établir lexicolo- 
giquement la signification d’une expression peu attestée ou le 
sens aberrant d’une expression usuelle. Il lui faut encore exa- 
miner le langage de la pratique appliqué aux opérations du droit 
et découvrir, jusque dans les locutions les plus quotidiennes, les 
_ reflets de la technicité imposée par le droit. Car une langue 

technique ne devient rigoureuse et précise que grâce à l'effort 
conscient des hommes, et il peut y avoir une grande différence 
entre la langue des actes de la pratique et la langue des juristes 
* qui ont créé un style législatif, doctrinal, ou judiciaire. 
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3. — L'analyse dogmatique. 


Au point où nous en sommes, il peut paraître que l'analyse 
des textes juridiques du passé soit épuisée. Nous avons tâché 
de comprendre les actes au double point de vue de leur signi- 
fication économique et du revêtement formel que leur fournit 
la technique juridique du milieu auquel ils appartiennent. Au 
point de vue fonctionnel, cette analyse est en effet suffisante, 
car nous sommes désormais en mesure de comparer l'acte en 
question à tous les autres actes qui remplissent un but identique 
dans la vie des sociétés. Mais au point de vue formel, la com- 
mune mesure, sans laquelle il n'est pas de science historique ou 
comparative du droit, nous fait encore défaut. 

Nous devons donc rechercher un système des formes, qui nous 
permette de les classer et d’établir entre elles des relations de 
genre à espèce. On a cru très souvent que cette opération ne 
faisait aucune difficulté, puisque la science du droit offrirait une 
systématique tout indiquée à l'historien des formes juridiques. 
Malheureusement, les chose ne sont pas aussi simples, et il 
paraît bien douteux qu'aucun système juridique particulier 
puisse utilement servir de critère. L'on peut concéder que la 
terminologie moderne du juriste continental est parfaitement 
adéquate, dans les cas les plus nombreux, à la terminologie du 
droit romain classique et post-classique. C'est d’ailleurs pour- 
quoi le droit romain est si souvent compris comme l’histoire des 
formes juridiques d’un monde qui nous a légué les siennes. En 
d’autres termes, la catégorie dogmatique du droit moderne n’est 
pas tant utilisée comme critère de la technique juridique 
romaine, mais elle en est plutôt déduite à un point de vue 
historique. 

Le problème systématique se pose avec une tout autre acuité 
si, du monde juridique romain et des systèmes qui en sont issus, 
nous passons aux systèmes non romains de l'antiquité grecque 
et orientale. Un coup d'œil sur la littérature suffit à nous en 


convaincre. Nous constaterons alors que, même si les auteurs 
eux-mêmes ne s'en rendent pas toujours un compte exact, … 
l'interprétation des textes anciens varie fréquemment selon le 


système juridique auquel l'interprète emprunte ses catégories. 
Par exemple, les travaux consacrés au droit grec se ressentent 


bien souvent, tel de la systématique du droit romain (BEAU- 
_CHET), tel de la dogmatique de la partie préliminaire du code 
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civil allemand (E. WEIss), tel enfin de constructions empiri- 
ques comme les livres de jurisprudence anglais basés sur le 
modèle d’AUSTIN (VINOGRADOFF). 

Une première conséquence de cette situation conduit à la 
formation de plusieurs séries distinctes de travaux, qui ne sont 
pas toujours réductibles les uns aux autres, puisqu'il leur man- 
que une commune mesure. Une autre conséquence, bien plus 
grave, fait que des interprétations, obtenues dans de pareilles 
conditions, sacrifient toujours une partie de la structure formelle 
de l'institution envisagée. 

Puisque les formes juridiques, auxquelles recourt l'interprète, 
ne recouvrent pas entièrement les formes de l'acte envisagé, le 
mal est sans remède, et il serait seulement possible d’en réduire 
les inconvénients, en recherchant, dans l’arsenal des formes juri- 
diques connues, la comparaison la plus adéquate avec la forme 
envisagée. D'où cette conclusion intéressante, que l'étude du 
droit ancien sera d'autant plus féconde que l'interprète est plus 
riche en connaissances dogmatiques, qui lui peuvent venir non 
seulement des systèmes contemporains de l'Occident, mais 
encore du système islamique ou du système de l’Extrême- 
Orient. Il y a lieu, surtout, de ne pas oublier, à ce propos, l'in- 
strument d’une finesse éprouvée qu'ont mis à la disposition 
des juristes modernes les Pandectistes des siècles derniers. 

Mais comparaison n'est pas raison, et il faut bien reconnaître 
que l'application des catégories juridiques contemporaines aux 
actes du passé demeure défectueuse, au point de vue de l’inter- 
prétation des systèmes juridiques anciens. 

Nous avons vu qu'aucun système juridique particulier, et le 
droit romain pas plus qu'un autre, ne peut nous servir de critère 
pour l'établissement d’une systématique des formes juridiques. 
Il serait cependant exagéré de dire qu’il n’y a pas de science 
juridique possible en dehors des systèmes positifs particuliers. 
Cette science existe, elle existe tout au moins dans ses 
rudiments. 

Dans tous nos développements antérieurs, nous avons cru 
pouvoir parler des formes juridiqües en général, comme si elles 
étaient toutes déduites a posteriori de l'expérience de la vie 
sociale. & 

L'existence, en effet, des formes juridiques a posteriori ne 
saurait être sérieusement contestée. Quand nous parlons des 
formes du mariage, du testament, de la vente ou de l’hypothè- 
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que, nous parlons de la réglementation d’une matière emprun- 
tée directement à l'expérience vitale de l’espèce humaine. C'est 
d’ailleurs de l’empirisme philosophique que se réclament les 
sociologues du type de POST, qui espèrent arriver à dresser 
l'inventaire des formes qui régissent les sociétés. 

Mais il est d’autres formes juridiques, plus abstraites, plus 
éloignées de l'expérience, pour lesquelles, sans vouloir trancher 
la question philosophique, si elles doivent être considérées 
comme des données immédiates de la conscience, comme un 
a priori de la pensée juridique qui préexiste à l'expérience, il 
est permis de constater qu'elles sont à la fois moins nombreuses 
et plus générales. Nous les appellerons les formes rationnelles. 

Si les formes empiriques servent avant tout à l’analyse des 
faits de la vie sociale, les formes rationnelles servent davantage 
à l'analyse de la règle de droit. Citons, comme un exemple de 
formes rationnelles, la distinction entre le droit réel et le droit 
d'obligation, l’idée de succession universelle appliquée aux 
actes entre vifs comme aux actes à cause de mort, la distinction 
des actes de disposition et des actes d'administration, et ainsi 
de suite. C'est là le domaine proprement juridique, d’où le 
recours à l'expérience est exclu. Il en est exclu, non pas en 
vertu de quelque aberration de l'esprit juridique, comme on 
l’entend parfois soutenir, mais nécessairement, en vertu de la 
raison d'être même de ces formes, car elles servent à l’établis- 
sement et à l'analyse de règles fixes, de normes destinées à 
demeurer transcendantes à l'expérience, même si en fait, histo- 
riquement, ces règles sont soumises à une perpétuelle évolution. 

On remarquera que nous attribuons une portée particulière 
aux notions les plus générales et les plus abstraites du droit, 
contrairement à une opinion, très répandue, selon laquelle ces 


notions là devraient être soigneusement évitées dans le travail : 


historique. Nous pensons, en effet, que ces notions abstraites ont 
une grande importance, au point de vue de l'établissement d'une 
classification systématique des formes. La systématique du droit 
s’élabore par une espèce de sublimation des notions juridiques 
empruntées aux systèmes positifs. Ce n'est pas ici l'endroit 
d’insister sur tout ce qui a déjà été fait en ce sens: mais il est 
permis de dire que les nombreux travaux consacrés à l’ency- 
clopédie du droit et à la jurisprudence, au sens anglais du terme, 
de même que les spéculations dogmatiques les plus hautes des 
juristes qui élaborent la synthèse d’un droit particulier, consti- 
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tuent une œuvre considérable, que tout historien du droit sé doit 
de connaître. 


Nos observations sur la systématique du droit nous font entre- 
voir les limites de la vérité qui pourrait se formuler ainsi : quand 
le terme n'est pas dans la langue, l’idée n’est pas dans le droit. 
Cette proposition, exacte, si on l’entend avec un grain de sel, 
en parlant de l’histoire des formes techniques, est absolument 
inexacte au point de vue systématique. Il n’en est peut-être 
pas de meilleur exemple que celui de l’application de la notion 
de personne civile aux systèmes juridiques anciens. On a criti- 
qué l'emploi de ce terme, quand il s’agit d'expliquer le 
mécanisme d'une fondation perpétuelle, administrée par un 
collège de prêtres funéraires. Dans ce cas, dit la critique, au 
lieu d'admettre une personne morale, distincte des personnes 
physiques qui la composent, on pourrait tout aussi bien songer, 
dans tel cas à la propriété d’un saint patronymique, dans tel 
autre cas à la propriété d’un dieu ou à celle d’un défunt. On 
voit ici très nettement la confusion entre le point de vue mor- 
phologique et le point de vue systématique. Qu'un milieu histo- 
rique déterminé ait pu justifier sa conception d’un patrimoine 
individualisé, consacré exclusivement à l’accomplissement d’un 
certain but, par le recours à l'idée de propriété du dieu, du 
saint, ou du défunt, cela est hors de doute. Mais la systéma- 
tique juridique n'a pas à connaître les dieux, les saints 
et les défunts en tant que propriétaires, car le droit étant fait 
pour les hommes, ces cas ne sont que des espèces à l’inté- 
rieur du genre constitué par les biens sans maître. Or, si 
ces biens sans maître sont administrés par un collège qui a sur 
eux des droits distincts des individualités qui le composent, le 
recours à la notion de personne civile se trouve pleinement 
justifié. Tout comme il y a eu des contrats avant la théorie du 
contrat, des successions avant la théorie de l’hérédité, il y a eu, 
sur des points très divers du monde ancien, des personnes civiles 
avant la théorie moderne qui les consacre. 


Si l'analyse des fonctions nous a fait rechercher un 
point d'appui dans les sciences de la vie et du présent, si 
l'analyse des formes implique avant tout l'étude des langues du 
passé, l’analyse systématique nous conduit à postuler l’exis- 
tence d’une science qui est en dehors des idées de temps et 
d'espace, puisqu'elle relève de la raison. 


Les trois aspects de l'étude analytique des institutions, que 
nous venons de passer successivement en revue, l’analyse fonc- 
tionnelle, l’analyse formelle et l’analyse dogmatique, ressortis- 
sent à’ trois disciplines scientifiques bien distinctes. L’analyse 
fonctionnelle relève avant tout de la sociologie ou, pour mieux 
dire, des différentes sciences sociales particulières, parmi lesquel- 
les une place de choix revient sans doute à l’économie politique. 
L'analyse formelle est le domaine imprescriptible du logos, 
c'est-à-dire de l'étude philologique, quelle que puisse être la 
part de connaissances diverses dont le philologue doive disposer 
à cet effet. L'analyse dogmatique, enfin, réclame le concours 
du juriste, non pas tant du technicien d’un système déterminé 
de droit positif, mais du comparatiste exercé à ne jamais perdre 
de vue l'idéal d’une science juridique consacrée au système de 
toutes les formes élémentaires et irréductibles de l’acte juri- 
dique. 

Pourtant les trois aspects de l’étude analytique des institutions 
ne demeurent pas isolés et sans rapport entre eux. Ils tirent leur 
unité de leur but commun. Exactement comme la physiologie, 
la morphologie et la systématique concourent à la synthèse de 
la science biologique, ainsi l'analyse fonctionnelle, l'analyse 


formelle et l’analyse dogmatique concourent à la synthèse de la 


science historique des institutions. C'est cet aspect de la syn- 
thèse en histoire du droit dont il nous reste à aborder l'étude. 


.H. — LES PROBLEMES DE LA SYNTHESE. 


On ne saurait nier que l'observation directe des phénomènes 

sociaux, dans les sociétés contemporaines, ne soit d’un puissant 
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secours pour l'historien des institutions. Il se libère par là, dans 


. une certaine mesure, de l'emprise des constructions juridiques 


formelles et apprend à voir, derrière l’écran des formes, les fonc- 
tions de la vie réelle que ces formes traduisent et qu’elles trans- 


8 posent dans le monde des normes. 


C est de ce besoin qui pousse les chercheurs à à l'observation 


1e AR huction juridique des institutions, que sont nées 
d l'économie politique, la science sociale par excellence, ainsi Rs 
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La science politique constitue la mise à l'épreuve pratique 
du droit constitutionnel; quant à la constitution d'une science 
pénale à côté du droit criminel, elle répond au besoin de com- 
prendre le crime comme un phénomène de pathologie sociale, 
contre lequel on se défend par la recherche d’une thérapeutique 
et d’une prophylaxie, autant et mieux que par des constructions 
normatives pourvues de sanctions appropriées. 

Il est un autre aspect, peut-être plus important encore, de 
l'observation sociologique directe. L'analyse juridique, comme 
toute analyse formelle, dissocie les facteurs sociaux que l’obser- 
vation nous montre dans un continuel rapport d’action et de 
réaction. 

C’est que le droit, science des formes, est lié à la description 
statique, alors que l’observation du fait social actuel est toujours 
nécessairement dynamique, puisque tout ce qui vit, naît, se 
développe et meurt sans cesse. Or, la synthèse historique nous 
paraît avoir pour tâche essentielle de renouer les fils que l’ana- 
lyse formelle a brisés. Le processus par lequel elle y parvient 
a été indiqué par M. Georges SMETS dans son article « Histoire 
et Sociologie », que cette revue a publié dans son tome VI 
(1926). 

M. SMETS distingue, sous le rapport logique, deux notions 
fondamentales dans la vie des sociétés: les constantes et les 
variables. Un système de constantes est indispensable à l'inter- 
prète des textes anciens pour lui fournir la commune mesure 
entre ce qui fut et ce qui est. Nous avons montré, tout au long 
de la première partie de ce travail, que ce point de vue s’appli- 
que entièrement à l’analyse en histoire du droit; nous avons 
même abouti à constater l’existence d’un double système de 
constantes, celui que fournissent à l'historien les sciences socia- 
les particulières et celui qui constitue la science systématique 
du droit. Mais au point de vue de la synthèse en histoire, la 
notion de constante devient insuffisante; car le problème essen- 
tiel de la synthèse se ramène à l’établissement d'une relation 
entre divers facteurs variables qui varient les uns en fonction 
des autres. À ce point de vue, M. SMETS introduit en sociologie, 
fort exactement, pensons-nous, la distinction mathématique 
des variables en variables indépendantes et en variables dépen- 
dantes. | 

- L'observation sociologique directe du fait social actuel nous 
permet de constater les variations concomitantes de deux ou 
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plusieurs variables et d'établir entre elles une relation en con- 
naissance de cause. Un exemple illustrera, dans son application 
au droit, l’analyse abstraite qui précède. 

Dans le droit classique de la Grèce ancienne, certaines formes 
juridiques et religieuses, l’adoption, le testament, la fondation, 
le culte des ancêtres, paraissent, à l’étude des textes, dans un 
rapport continuel, mais indéfini et dont il est très difficile de 
saisir la nature exacte. À l'analyse juridique, l’adoption rentre 
dans le droit des personnes, le testament dans le droit succes- 
soral, et la fondation dans le droit des biens. De même, 
à l'analyse des formes religieuses, le culte des ancêtres 
est détaché des idées juridiques et sociales qu'il implique 
et va rejoindre, dans une même catégorie, les formes 
diverses des croyances d’immortalité et celles, non moins nom- 
breuses, de la crainte des morts. En d’autres termes, tous les 
fils conducteurs que nous fournissent les textes sont rompus 
en faveur d’une analyse de structure et d'une classification 
systématique. 

Or, supposons que l'interprète ait pu recourir à l'observation 
directe de la vie sociale en Extrême-Orient avant la fin du siècle 
dernier. Il aura vu fonctionner, dans le milieu vivant, la rela- ‘ 
tion même que l'étude des textes grecs lui avait proposée 
comme un problème à résoudre. Parmi les facteurs sociaux 
dont il cherchait à expliquer le rapport réciproque, certains lui 
apparaissent désormais comme unis par la relation qui lie une 
variable dépendante à une variable indépendante: il aura 
observé que la grande famille tend à se rétrécir de plus en plus 
et que, parallèlement, le culte privé passe du culte révérentiel 
des ancêtres au culte domestique du foyer, alors que l’ancienne 
institution de postérité par adoption cède la place à la fonda- 
tion cultuelle. 

ÎIl va sans dire que si les textes grecs autorisaient une inter- 
prétation pareille, celle-ci aurait sur les interprétations imagi- 
nées jusque-là un avantage qu'aucun homme de science ne 
songera à contester, l'avantage de l'hypothèse vérifiée sur la 
simple hypothèse de travail sujette à vérification expérimentale. 

L'observation scientifique du fait social actuel paraît donc 
une méthode heuristique sûre et qui, ni au point de vue philo- 
sophique, ni au point de vue juridique, ne donne prise à la criti- 
que; il est pourtant, pour l’histoire des institutions, une considé- 
ration pratique qui paraît devoir en limiter la portée. Dans nos 
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sociétés contemporaines, le champ des observations, d’après la 
méthode actualiste, est de plus en plus limité et nous avons 
aujourd'hui de grandes difficultés pour saisir, par l'observation 
directe, des variations concomitantes suffisamment nombreuses 
à tous les stades de l’évolution juridique. Il y a moins d’un 
demi-siècle, l’Extrême-Orient fournissait matière à des obser- 
vations extrêmement intéressantes pour le droit de famille 
des sociétés anciennes. Mais depuis que, tout récemment, 
le Tonkin, la Chine et l’Indo-Chine, à la suite du Japon, 
se sont tournés vers la codification et la réforme profonde 
de leur droit coutumier traditionnel, il est à craindre que 
l'étude des mœurs basées sur le culte ancestral ne devienne 
progressivement elle-même œuvre d’historien plutôt que de 
sociologue. 
A côté de ces cas de rétrécissement du champ des observa- 
tions directes, il faut placer l'extension continuelle du champ 
des études historiques par la découverte de documents nou- 
veaux et par la mise en œuvre des documents accumulés. C’est 
ainsi que le problème des origines de la civilisation s'est 
_ déplacé. L'étude historique des sociétés les plus anciennes, en 
_ effet, a fait apparaître des civilisations extrêmement évoluées 
_ Jà où jadis on admettait communément l'existence de sociétés 
_ primitives. Il devient de plus en plus probable, dès lors, que 
quelque haut que nous arrivions à remonter dans le passé des 
_ civilisations humaines, nous rencontrerons toujours des sociétés 
_ évoluées à haute culture. La société et les institutions de Rome 
furent influencées par les Etrusques, la civilisation grecque 
__ s’est développée au contact de la civilisation crétoise, avant la 
= civilisation de l’Inde classique, il y eut la civilisation de l’Indus, 
| tout comme avant la société babylonienne, il y eut les sociétés 
de Sumer et d’Akkad. j, 
En même temps que le domaine des civilisations évoluées 
s’est accru, au détriment du domaine des sociétés préhistori- 
_ ques, l'explication des sociétés primitives actuelles s’est engagée 
__ dans des voies nouvelles. « De telle société de primitifs aujour- 
1 d’hui stagnante », écrit M. Georges SMETS, « on peut affirmer 
_ qu’elle ne l’a pas toujours été et certaines de ses institutions 
n'ont pu se créer que par des réformes conscientes et répétées. » 
En d’autres termes, dans le domaine même de l’ethnologie, la 
conception historique tend à se substituer à une conception 
purement statique des institutions. Alors que, dans le système 
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traditionnel, la science comparative des institutions apparaît 
avant tout comme une discipline ethnologique, il devient 
dorénavant possible d'envisager la constitution d’une science 
comparative des institutions à tendances historiques, qui 
engloberait à la fois l'étude des sociétés dites primitives et celle 
des sociétés historiques, dites civilisées. 

Dans quelle mesure cette conception nouvelle de l’histoire 


des institutions est-elle compatible avec la méthode actualiste, 


qui nous a semblé présenter des avantages considérables 
au point de vue particulier du juriste ? On serait sans doute 
tenté, au premier abord, de considérer les deux orienta- 
tions comme absolument inconciliables, puisque le but même 
de l’histoire comparative paraît devoir être l’utilisation d’une 
documentation historique pour laquelle il n'existe pas de point 
de repère dans l'observation directe des phénomènes actuels, 

Pourtant, il paraît possible, sinon de résoudre la difficulté 
d'une manière absolument satisfaisante, tout au moins d’en 
réduire considérablement la portée. 

Les facteurs qui interviennent dans l'étude historique des 
institutions relèvent tous d’un système de constantes dont la 
connaissance nous vient, en première analyse, des différentes 
sciences sociales particulières, telles la science politique ou la 


science économique, et, en dernière analyse, de l'étude psycho- 


logique des besoins humains. C’est là la part irréductible de 


conceptions actualistes qu'implique toute méthode historique. 


Au point de vue de la pratique du travail historique en his- 
toire du droit, cela signifie que les problèmes synthétiques 
doivent toujours être posés en des termes qui ont une valeur 
universelle. Si l’on se propose d'étudier l'institution de la tenure 
dans une civilisation déterminée ou dans différentes civilisa- 
tions, il serait erroné de partir d’une forme juridique préalable- 
ment définie, par exemple celle qui fut en usage, sous ce nom, 
dans le système féodal anglais, mais il y a lieu, au contraire, 


de poser le problème sous la forme universelle d’un problème 


économique : la recherche sera dès lors consacrée à établir les 


. . L / . 
formes juridiques que le facteur économique affecte. 
|_ Nous avons vu aussi qu'un des caractères essentiels de la 
_ méthode actualiste, c’est la recherche de corrélations et de varia- 


tions concomitantes. Sur ce point, cependant, on ne saurait 


* affirmer qu'il n’y ait pas d'autre orientation possible dans la 
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science historique. Mais il suffit de passer rapidement en revue 
les résultats de ces tentatives pour se convaincre de la supé- 
riorité de la méthode actualiste. 

Dans l'exemple, proposé ci-dessus, de l'évolution de la 
grande famille, un FUSTEL DE COULANGES a cru voir un type 
déterminé de structure sociale, caractérisé avant tout-par le 
culte des ancêtres et les croyances d’immortalité sur lesquelles 
prétendûment il repose. Historiens et ethnologues ont établi 
et défini un grand nombre de ces structures typiques sans que, 
malheureusement, ces notions multiples puissent se ranger 
dans un système unique. Le culte des ancêtres chez FUSTEL 
DE COULANGES, la propriété collective chez SUMNER MAINE, le 
matriarcat chez BACHOFEN, le totémisme chez FRAZER, ce sont 
là autant d'exemples de constructions basées sur la recherche 
d'un type. 

La presque totalité de ces notions et des notions pareilles 
ont malheureusement des défauts assez graves, dont beaucoup 
tiennent au fait que ce sont là, le plus souvent, des notions éla- 
borées en vue de l'explication de phénomènes ethnologiques, 
sans grande portée pour l'étude historique des sociétés évoluées. 
Souvent aussi elles impliquent une certaine philosophie téléo- 
logique de l’histoire du droit, et sont alors destinées à réduire en 
concepts les stades successifs que, prétendûment, l’humanité 
aurait parcourus depuis ses origines. Mais la critique la plus 
grave, c'est le manque de précision juridique de la grande majo- 
rité de ces notions. Chaque auteur les prend dans le sens qui lui 
convient. Ne cite-t-on pas parfois, comme type de sociétés 
matriarcales, celles-là même où l'émancipation de la femme est 
la plus avancée, et qui se rangent donc aux antipodes du 
matriarcat ? Cette confusion est due au fait que le sens du 
terme varie, de la signification relative à la filiation seulement, 
jusqu'à la signification mettant l'accent sur une certaine tonalité 
féminine de la civilisation. 

Ce n'est pas ici l'endroit d’insister sur ce que présente, à 
notre sens, de juridiquement fâtheux la notion de patriarcat 
elle-même appliquée à la plus ancienne société romaine: ce 
qu'il est permis de dire en présence des travaux récents, c'est 
qu'elle obscurcit singulièrement la distinction entre les maîtri- 
ses domestiques qui relèvent de la patrimonialité et les maîtrises 
qui s'expliquent davantage par une idée de suprématie et de 
souveraineté. 
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L'inconvénient commun des classifications basées sur la 
recherche de la structure typique apparaît nettement : l'intuition 
y supplée à l’analyse et l'étude des relations historiques y est 
remplacée par une vision subjective d’éléments prétendûment 
caractéristiques. Comment s'étonner, dans ces conditions, que 
le contenu typique d'une même notion varie d'interprète à 
interprète et que, finalement, elle ne s'applique à des phéno- 
mènes dont la signification sociale est différente, voire 
opposée ? 

Il nous paraît dès lors impossible de sacrifier, dans le point 
de vue actualiste, ce qui en fait, à nos yeux, la valeur scienti- 
fique primordiale: la recherche des corrélations et des varia- 
tions concomitantes. Aussi, la question primordiale de la 
méthode historique doit être posée, selon nous, dans les termes 
. suivants : est-il possible d'établir des corrélations et des varia- 
tions concomitantes, sans recourir exclusivement à l'observation 
directe du fait social actuel ? 

La réponse à cette question pourrait être affirmative, si les 
historiens parvenaient à établir l'existence d’une même relation 
dans un nombre aussi grand que possible de milieux historiques 
indépendants les uns des autres. Dans ce cas, la vérification sur 
grande échelle d’une hypothèse préalable, supplée à l'élément 
de certitude scientifique que la méthode actualiste puise dans 
l'observation directe. 

Des efforts intéressants ont été tentés tout récemment dans 
ce sens par la Société Jean Bodin, dont l’Institut de Sociologie 
a publié les travaux. Un congrès d'études sur le servage 
(1936) a pu aboutir à cette conclusion collective de grande 
importance que la notion de servage groupe artificiellement et 
sans raison suffisante deux séries de relations différentes qui 
ont été correctement distinguées en Allemagne sous les vocables 
de Hoecrigkeit et de Leibeigenschaft. 

On voit par là que des travaux de ce genre peuvent être appe- 
lés à reviser utilement, au point de vue de la synthèse, des 
notions en usage jusqu à présent dans tel ou tel domaine parti- 
culier des recherches historiques. Ils peuvent également, au 
moyen d’une hypothèse de travail préalable dont on se propose 
la vérification ou la réfutation, établir des relations nouvelles 
entre facteurs politiques, économiques et sociaux. Il est bien 
évident, dans ces conditions, que le problème devrait être posé 
en des termes qui évitent toute qualification juridique préalable. 
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Nous avons laissé de côté, au cours du présent travail, les 
aspects de la synthèse en histoire du droit qui se rapportent à 
la classification systématique des formes techniques. 

Ce n'est pas là un travail moins important que celui que nous 
avons tenté de décrire, mais ce n’est pas un travail proprement 
historique. 

Quiconque se propose de réunir et de classer les formes de la 
_ pensée juridique dans un milieu déterminé, a le droit de faire 
6 abstraction des cadres tracés par l’histoire et de comprendre, 
| dans un même ensemble, les formes appartenant à des périodes 
historiques différentes. Ce travail est tout aussi légitime et tout 
aussi utile que le travail du linguiste qui élabore le répertoire 
des formes d’un langage déterminé, pour une période qui peut 
couvrir de nombreux siècles. 

C'est là ce qu'a tenté de faire M. E. Weiss dans son 
ouvrage sur le droit privé grec, qui tient compte aussi bien des 
‘inscriptions archaïques que des papyrus d'époque ptolémaïque. 

. Pareille œuvre, qui n’est pas et qui ne veut pas être œuvre 
historique, a néanmoins un grand intérêt pour l'historien lui- 
même, puisqu'elle le renseigne sur les possibilités de l’histoire 
__ des formes techniques, tout comme le dictionnaire linguistique 
_ renseigne sur les possibilités de filiation sémantique. Nous 
_ disons les possibilités, car tout comme il serait vain, en linguis- 
tique, de rechercher la filiation du vol (furtum) par rapport au 
_ vol (volatus), il serait vain, en histoire du droit, de vouloir 
_ réunir en une série chronologique, toutes les formes techniques 
qui ont la même structure. 
| La technique juridique offre, à notre sens, moins de possi- 
_ bilités qu'il n’est généralement admis. La réception consciente 
des formes, de milieu à milieu, est sans doute un phénomène 
exceptionnel, et nous ne sommes pas sûr qu'à l'intérieur du 
ne même milieu une même forme ne puisse être inventée à nou- 
| veau un certain nombre de fois au cours de l’histoire. 
A NI importe, en dernière analyse, d'éviter une confusion fré- 
quente, qui affecte le domaine.même de l'histoire du droit, 
hi tel qu il est traditionnellement délimité. Cette confusion se 

| ramène à la double signification de ce que nous entendons 
‘si f par le droit. 
* À Le droit est tout d’abord une science d'observation qui s’oc- 
_eupe de faits et de réalités ayant une existence individualisée 
re dans notre univers matériel. Considérée sous cet aspect, la 
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science du droit n’a d’ailleurs pas de domaine propre, mais elle 
emprunte ses données aux diverses sciences sociales particu- 
lières comme l'économie politique, la science politique, la 
science pénale et ainsi de suite. Tout au plus peut-on dire que vb) 
la matière empruntée aux sciences sociales se présente en droit | 
avec un certain revêtement formel, qui provient d'une régle- 
mentation légale ou coutumière. 

Mais le droit, c’est aussi la construction idéologique créée par 
des techniciens à toutes les époques de l’évolution de l’huma- 
nité, en vue d'assurer le bon fonctionnement de cette réglemen- 
tation et d'en garantir, autant qu'il dépend d'eux, la perpétuité. 
Considérée sous cet angle, la science juridique s'applique non 
plus à des faits de l'expérience, mais à des idées dépourvues 
de réalité dans l'univers matériel et qui n’ont pas d'existence, 
mais seulement une essence. Personne n'a jamais perçu ni 
observé un droit réel ou un droit d'obligation, une personne 
morale ou les diverses espèces de nullité des actes. K 
| L'histoire du droit, dans le premier sens, c’est l’histoire 

, e P , 
même du développement des sociétés humaines. L'histoire du 
droit, dans le deuxième sens, c’est l’histoire d’une technique, 


- d’un outillage purement intellectuel, et qui, par là même, a 

à beaucoup d’analogies avec le langage. Le parallélisme de ces 

… deux aspects de la science historique du droit pose un problème 
philosophique très intéressant au point de vue de la théorie de 


la connaissance, mais ce problème demeure étranger au 
domaine de la recherche expérimentale, et notre tâche s'achève 
sans que nous ayons à l’aborder. 


L'interprétation des Données statistiques 
Etude sur la Méthode des Enquêtes sociales 


par 


Dr. Julius KLANFER. 
(Vienne) 


Depuis QUETELET, le problème de l'interprétation des données 
statistiques a été posé sous ses divers aspects. Il n’est pas dans 
nos intentions de reprendre cette discussion dans toute son 
ampleur, de dégager de l'œuvre du statisticien belge, ce qu'elle 
contient d'éléments théoriques et pratiques aptes à élucider la 
question de principe, question qui peut être posée en ces ter- 
mes : que signifient les catégories que forme l’enquêteur social, 
le sociologue, le statisticien ? Nous ne nous proposons pas de 
substituer à l’« homme moyen » une autre formule, aussi sim- 
ple, aussi vaste, et qui ne soit pas sujette aux critiques qu'a 
suscitées la théorie de Quetelet. Le but de cette étude est plutôt 
de mettre en évidence, en nous appuyant sur des enquêtes assez 
récentes, faites en divers pays et interprétées par des sociolo- 
gues se réclamant des théories les plus différentes les principaux 
procédés utilisés en vue de transformer les chiffres fournis par 
la statistique et l'enquête, en indications sur un phénomène 
social. 

En analysant et en classifiant les procédés des ouvrages con- 
sidérés, nous arrivons à distinguer trois types d'interprétation 
dont nous donnerons la formule générale avant de discuter la 
portée théorique et l'application pratique que comporte chacune 
de ces méthodes ainsi que les présomptions qu’elles exigent 
tant de l’objet de la recherche que des résultats obtenus : 


1° L'interprétation descriptive ou statique; 
2° L'interprétation par types sociaux; 


3° L'interprétation causale ou dynamique. 
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JL. — interprétation descriptive ou statique. 


Prenons l'exemple le plus simple, une question posée à un 
certain nombre de personnes dont les réponses sont à interpré- 
54 ter. R. et H. LYND, dans leur fameuse enquête sur la vie à 
 « Middletown » (trad. franç. par F. Alter, Paris, 1931), ont 

demandé à 446 jeunes filles, élèves des écoles secondaires de 

Middletown, leur projets concernant le choix d’une profession. 

Ils classent les résultats obtenus de la façon suivante : 89 p. c. 
. des jeunes filles interrogées ont l'intention de travailler; 2 p. c. 

ne se sont pas encore décidées; 3 p. c. ne comptent pas travail- 

ler ; 6 p. c. n’ont pas donné de réponse. Le classement, ici, est 

_ particulièrement simple, la question ne permettant qu’un nom- 
bre limité de réponses possibles: la réponse affirmative, la 
réponse négative, l’aveu de l’indécision et le refus de répondre. 
En d’autres cas, le statisticien se voit, au contraire, dans 
l'obligation de grouper lui-même les réponses les plus diverses 
en catégories. À la suite d’une enquête entreprise par la 

« Oesterreichische wirtschaftspsychologische Forschungsstelle » 

(Vienne) (l) sur le tourisme et les voyages, à Vienne et en 

général, plusieurs centaines de voyageurs furent invités à indi- 

quer ce qui les avait attirés en particulier vers telle ou telle ville. 
_ En étaient exclus ceux qui se déplaçaient pour des raisons pro- 
fessionnelles ou pour voir des parents. Naturellement, les ren- 
seignements obtenus étaient des plus divers, et il s'agissait de 
les classer de la façon la plus féconde. Les enquêteurs groupè- 
rent donc les personnes selon leur réponse en trois catégories : 


1° Ceux qui se sentaient attirés par la ville même et pour 
qui les facilités du voyage (voyage organisé, réduction des 
_ tarifs, arrangement favorable pour le séjour) n'étaient, Pose ainsi 
dire, que l’occasion d'effectuer le projet; 


2° Ceux qui n'avaient que le désir de voyager quelque part 
et qui se laissaient déterminer par un arrangement particulière- 
_ ment avantageux, ou l’organisation d’un voyage en groupe qui 

_ leur procurait, outre des avantages d'ordre matériel, l’ agrément 
d’une société et d’une direction dans la ville; | 


3° Ceux qui, en se rendant dans une ville ou dans une villé- 


(1) Nous publions les résultats avec l'autorisation de M. H. SPITZER, 
directeur de cet institut. 
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giature, saisissaient l'occasion de voir, en passant, une autre 
ville. Ainsi, Vienne profitait beaucoup des voyages collectifs 
organisés vers Budapest, 

Chacune de ces trois catégories de réponses fut donnée par 
un nombre à peu près égal de voyageurs. L'enquête prouvait 
donc une supériorité considérable du voyage organisé et collec- 
tif sur le voyage individuel, le voyage devenant de plus en plus 
un phénomène social, dépendant de l’action du groupe sur l’in- 
dividu. 

Tel est le résultat de l'interprétation purement statique, pure- 
ment descriptive des données. L'interprétation causale et dyna- 
mique nous révèlera les causes particulières de cet état de cho- 
ses et les tendances inhérentes à l’évolution constatée. 

De nombreux exemples de constatations, portant en soi une 
valeur considérable, se trouvent dans les diverses études sur le 
suicide. Ainsi, VIBERT qui, en psychiâtre, ne se soucie guère 
que des causes pathologiques du suicide, alors que, sur le plan 
social, il se borne à constater certaines régularités, nous apprend 
dans son Précis de Médecine légale : « En France, l’homme se 
pend plus qu'il ne se noie, se noie plus qu'il ne se tire une 
balle, se tire une balle plus qu'il ne s’asphyxie, s’asphyxie plus 
qu'il ne s’empoisonne: la femme, au contraire, aime mieux se 
noyer que se pendre, s'asphyxier ou s'empoisonner qu'avoir 
recours au revolver. Les femmes se donnent la mort moins 
aisément que les hommes: pour trois ou quatre hommes qui 
se suicident, on ne compte qu’une femme qui se tue. Pour les 
deux sexes, la fréquence de la mort volontaire augmente avec 
l'âge. Le nombre mensuel des suicides croît de janvier à juin, 
pour décroître de juillet à décembre. » (1). | 

_ La simple constatation est la base de toute enquête sociale. 
Elle est le premier degré de l'interprétation des chiffres. Qu'il 
s'agisse de la fréquence d’un certain type de réponses, de réac- 
tions, de la distribution d’un attribut dans une population, le 
dénombrement et le classement des phénomènes par catégo- 
ries sera toujours le point de départ de l’analyse, parfois elle 
en est aussi le terme. Elle est appliquable sous toute condition, 
quelles que soient les relations et corrélations existant entre les 
répartitions observées. Evidemment, comme chaque applica- 


(1) Charles BLONDEL : Le Suicide, Strasbourg, 1933, p. 57. d'après VIBERT, 
6° éd., Paris 1903, p. 293 sq. 
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tion de méthodes statistiques, celle-ci aussi pose une condition, 
à savoir que le groupe considéré soit représentatif pour la popu- 
lation sur laquelle porte l’enquête. Aux Etats-Unis, où l’ensei- 
gnement secondaire est obligatoire, il est permis de choisir, 
comme firent les LYND, un groupe d'élèves du deuxième degré 
pour connaître, par leurs projets, les intentions des jeunes filles 
de Middletown. Le même procédé, utilisé en France, en Belgi- 
que, en Angleterre, où les lycéennes forment un groupe socia- 
lement distingué, donnerait des renseignements inutilisables 
# pour l'étude des intentions professionnelles de la jeunesse 
ÿ féminine. 
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Il. — L'interprétation par types sociaux. 


La constatation et définition d’un type social par le procédé 
de l'enquête n’exige pas strictement l'application de méthodes 
statistiques. Pour n’en donner que deux exemples: en tirant 
les conclusions de l'enquête faite par Aimée RACINE sur les 
familles nombreuses (l), Eugène DUPRÉEL constate, en s’ap- 
puyant sur les descriptions subtiles que fournit l'enquête et sans 
se servir de données numériques, que la famille nombreuse for- 
me un type social, caractérisé par une forte cohérence, un certain 
isolement envers le reste de la société, une tendance à se per- 
pétuer — souvent les enfants de ces familles forment eux- 
mêmes des foyers du même genre; C. BOUGLÉ, dans sa préface 
à la minutieuse enquête de R. MAUDUIT sur la réclame (2), 
remarque que la réclame tend à devenir de plus en plus sociale 
par l'importance grandissante des entreprises collectives de 
propagande que décrit l’auteur. 


Ici, nous nous bornons à examiner le rôle de types dans 
l'interprétation des résultats statistiques d'enquêtes sociales. 
Nous aurons à analyser le procédé qui mène à l’établissement 
d’un type, et à trouver les conditions auxquelles doit suffire une 
enquête afin de permettre ce genre d'interprétation. 


Deux cas sont à distinguer. Dans le premier, l'enquêteur défi- 
nit un type comme donné toutes les fois que certains traits 


(1) E. DUPRÉEL et À. RACINE : Enquête sur les conditions de vie des familles 
nombreuses en Belgique, Paris 1933. 


(2) R. MauDuIT : La Réclame, Etude de Sociologie économique, Paris, 
Alcan, 1933. 
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(réponses, attributs) se rencontrent chez un individu. La fré- 
quence de tels types dans la population considérée sera ensuite 
constatée par le simple dénombrement des individus subsumés 
sous celui-ci. Le sociologue qui se sert de cette méthode prend 
son départ d’une classification préalable à l'enquête, et à l’aide 
de laquelle il groupe les réponses des personnes interrogées. 
Cette conception se trouve exprimée avec beaucoup de netteté 
dans l'enquête de l’Institut für Sozialforschung (New-York, 
Genève, Paris) sur l'autorité et la famille : 

« Déjà lors de l'enquête auprès des classes moyennes, nous 
ne nous sommes pas contentés de grouper mécaniquement les 
réponses données à chaque question d'importance psychologi- 
que, et de les comparer, mais nous avons essayé de conclure de 
la totalité des réponses contenues dans un questionnaire à la 
structure du caractère de celui qui les avait données, et de com- 
parer ces structures les unes avec les autres (statistique de 
structures). Cette statistique de structures exige la formation et 
l'application de structures typiques avec lesquelles les caractères 
individuels peuvent être mis en rapport, afin qu'un premier 
ordre puisse être établi. Quoique cette formation de types doit 
être influencée et sans cesse modifiée par les données empiri- 
ques fournies par l'enquête, il n’est pas possible de trouver les 
types dans la classification même de celles-ci. Une théorie 
psychologique est présumée. » (1). 

Dans l'enquête en question, ce sont la psychanalyse et le 
matérialisme historique qui fournissent la base théorique. À leur 
aide, les enquêteurs établissent trois types « caractéristiques 
pour l’Allemagne de ces années » : le caractère « autoritaire », 
le caractère « révolutionnaire » et le caractère « ambivalent ». 
Chaque individu ayant donné certaines réponses sur les 241 
questions du questionnaire, sera considéré comme appartenant 
à un de ces trois types. Ce procédé se justifie a posteriori par la 
découverte que, pratiquement, les réponses se rencontrent d’une 
façon assez constante. « Pour n’en citer qu’un exemple très sim- 
ple : Le type qui, comme tableaux, avait des photographies de 
famille ou des représentations relatives à la guerre, qui trouvait 
laid le style moderne dans l'architecture, qui pensait que cha- 
que individu était responsable lui-même de son sort, trouvait 


(1) Autorität und Familie. Schriften des Instituts für Sozialforschung V, hg. 
v. M. Horkheimer. Paris, Alcan, 1936, II, p. 235. 


aussi, en général, qu'on ne devait pas dire aux enfants la vérité 
sexuelle et que, dans l'éducation, on ne pouvait pas se passer 
de la férule. Celui qui ornaït les murs avec des images de chefs 
politiques, qui trouvait belles les maisons modernes, qui considé- 
rait comme responsables du sort individuel les conditions socia- 
les et l'éducation, admettait aussi qu’on introduise les enfants 
dans la vérité concernant le sexe et était hostile à la férule.» (1) 
Dans le deuxième cas, un phénomène-type est défini par des 
relations statistiques. Le travail à Middletown, son caractère 
mécanique et inapte à procurer de la joie, de la satisfaction au 
travailleur à l'intelligence et aux qualités individuelles duquel 
il ne fait pas appel, est exprimé par les chiffres suivants: Dans 
une usine produisant des machines, 75 p. c. des ouvriers pou- 
vaient être adaptés à leur travail au cours d’une semaine; dans 
une verrerie, 84 p. c. des hommes de l’équipe pouvaient 
apprendre le travail en un mois, à 4 p. c. il en fallait six, à 
6 p. c. un an, et à 6 p. c. seulement trois ans. 
L'institut viennois mentionné plus haut, dans une enquête 
sur la consommation de chocolat dans la population, distingue 
deux usages de cet aliment : selon qu'il fait partie du repas 
(surtout en servant à la préparation de la fameuse «Mehlspeise» 
chère aux Viennois) ou des provisions de voyage, ou qu'il est 
mangé en dehors du repas, l’enquêteur parle d’une « consom- 
mation utilitaire » ou d’une «consommation de luxe ». De l’autre 
côté, la population examinée est, d’une façon sommaire, répar- 
tie en trois groupes, selon le salaire ou les revenus des familles. 
Une troisième caractéristique, basée sur les deux distinctions 
_ précédentes, a trait aux magasins où les habitants de la ville se 
procurent le chocolat. Ainsi, une grande maison d'alimentation 
est caractérisée par les données suivantes : la population riche 
_ s’y pourvoit surtout du chocolat « utilitaire », les classes 
_ moyennes de leur chocolat « de luxe », pour la population pau- 
vre enfin, elle est, d’une façon générale, le magasin de luxe 
qu’on évite parce qu’on le considère, à tort ou à raison, comme 
trop cher, comme trop élégant. D’autres magasins, que les 
riches évitent et où la population moyenne n'achète que le 
chocolat destiné à la consommation utilitaire, sont fréquentés 
par les pauvres pour tout achat, utilitaire ou de luxe. C’est donc 
l'interprétation de la statistique par types sociaux qui nous 


(1) Autorität und Familie. Schriften des Lt für Sozialforschung V, hg. 
v. me Horkheimer. Paris, Alcan, 1936, Il, p. 271. 
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dévoile une complexité inattendue. Alors qu’on pouvait croire 
que chaque magasin sera, ou fréquenté également par toutes 
les classes, ou préféré par un groupe social, nous voyons ici 
l'attitude des groupes varier selon l’usage auquel servira la 
même marchandise. Ici, comme d’ailleurs en beaucoup d’autres 
enquêtes, le groupe moyen apparaît comme prolétaire dans la 
vie quotidienne, mais comme égal aux classes élevées de la 
société pour tout ce qui tient du luxe, du raffinement. 


M. HALBWACHS, dans ses études sur « La Classe ouvrière et 
les Niveaux de Vie », et « L’Evolution des Besoins dans la 
Classe ouvrière », se sert des indications statistiques concernant 
le niveau de vie, l’utilisation des biens dont dispose l’ouvrier, 
la répartition des dépense sur divers domaines, pour caractériser 
le type de l’ouvrier moderne, produit d’un travail mécanisé 
qui tue l’individualité du travailleur, le goût du foyer, de la 
famille, pour le pousser vers un collectivisme où l’homme se 
contente de former une partie minime de la machinerie écono- 

, mique et sociale. 


Cette interprétation est plus exigeante que la simple consta- 
tation. Tandis que celle-ci est toujours applicable, elle exige 
une certaine homogénéité des données et un point de vue théo- 
rique plus explicite. Dans le premier cas de l'explication par 
types, où il s'agissait d'établir une correspondance typique 
“ entre diverses données, telle que l'attitude envers l’architecture 
moderne et les idées du même individu sur l’éducation, la con- 
…  dition sous laquelle la méthode s'applique est l’affinité entre 
certains attributs — dans le cas particulier du questionnaire : 
certaines réponses. Dans le deuxième cas — la caractéristique 


ville, le rôle que joue une marchandise dans l'alimentation 
d'une population, la fonction discriminative entre les classes 
sociales d’un magasin — la correspondance particulière qui 
rend applicable la méthode, n'existe pas entre plusieurs attri- 


nombre d'individus qui, eux, forment un groupe social par leur 


- triel à Middletown, la seule répartition des divers groupes 
“ ouvriers, caractérisés chacun par le degré de connaissances 


. mathématique dans le nombre de mois ou d'années nécessaires 


d’un phénomène social, tel que le travail industriel dans une 


buts d’un individu, mais entre les attitudes ou attributs d’un 


_ richesse, leur profession, leur culture. Quant au travail indus- 


| exigé pour son travail (degré qui est exprimé d’une façon 
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à acquérir l'aptitude spéciale), suffit pour démontrer le type 
de l’industrie mécanisée dans une très large mesure. 

Quelques problèmes particuliers soulevés par l'application de 
la méthode typologique sont traités dans l'ouvrage récemment 
paru de MM. C.-G. HEMPEL et P. OPPENHEIM sur ce sujet, et 
dans une étude de P.-F, LAZARSFELD (|). 


[II — L'interprétation causale et dynamique. 


Le but idéal de toute enquête sociale est de connaître les cau- 
ses des phénomènes observés, de voir leur dépendance de la 
structure de la société, d'événements économiques, politiques 
ou autres, des facteurs idéologiques, tels que la religion, les 
idées politiques dominantes, d'éléments physiques: climat, ter- 
rain, race, densité de la population. Or, le champ sur lequel, 
dans l’espace et dans le temps, l’observation s'étend, le carac- 
tère particulier du problème, l'insuffisance du nombre des cas 
considérés nous empêche souvent d'établir des relations d'ordre 
causal. Dans ces cas, la sagesse exige de renoncer à toute inter- 
prétation qui ne pourrait être qu'une généralisation illégitime. 
L'enquête ne peut qu'y gagner en exactitude, et les constata- 
tions d’un bon observateur ont une valeur considérable, même 
s’il renonce à dégager cause et effet. Citons comme témoin 
M. E. Wight BAKKE qui, dans une étude approfondie sur les 
effets du chômage, traitant de l'influence du chômage prolongé 
sur le physique, constate : 

« Le fait le plus apte à faire apparaître les effets du chômage 
sur le physique de l’ouvrier, qui se trouve dans l’enquête sur 
les personnes demandant l'allocation en 1931, était la constata- 
tion d’une grande différence entre les ouvriers profitant d’une 
allocation régulière et ceux qui n'avaient qu’une allocation tran- 
sitoire, se trouvant donc plus longtemps sans travail. Les hom- 
mes qui touchaient l'allocation régulière étaient d’un physi- 
que distinctement meilleur. Dans le groupe « régulier », 
77,2 p. c. étaient classés comme ayant un bon physique, 
20,8 p. c. comme assez bien (fair), et 2 p. c. comme mauvais. 
Dans la classe « transitoire » (ouvriers sans travail pendant plus 


(1) C.-G. HEMPEL et P. OPPENHEIM :Der Typusbegriff im Lichte der neue- 
ren Logik. A.-W. Siythoff, U, V., Leiden, 1936; P.-F. LAZARSFELD, « Some 
__ remarks on the typogical procedures in social research », Zeitschrift für Sozial- 
_ forschung, VI, 1937. 
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de 74 semaines au cours des deux dernières années), 
56,6 p. c. étaient classés comme bons, 34,7 p. c. comme 
« fair », et 8,7 p. c. comme mauvais. De ces figures, on ne 
pouvait dégager qu'une estimation brute des effets du chômage. 
Il est bien possible que l’état physique inférieur était, en beau- 
coup de cas, une cause plutôt qu’une conséquence de l’impos- 
sibilité de trouver du travail. Il ne serait pas sage d'en tirer 
toute autre conclusion que celle que ceux qui ont chômé pen- 
dant des périodes plus longues s'avèrent physiquement infé- 
rieurs à ceux qui étaient sans travail pendant des périodes plus 
courtes. » (1). 

Le procédé essentiel qui nous permet d'établir des relations 
de causalité entre des faits observés par la statistique est la 
méthode de la covariation. Si le chiffre indiquant la fréquence 
ou l'intensité d’un phénomène ou d’un événement A, varie 
dans la même mesure et dans le même sens que celui ayant trait 
à un autre phénomène, état social, événement B, nous sommes 
en droit de supposer une relation causale entre les deux séries 
comparées. Îl se peut aussi que l’interdépendance soit d’un 
autre caractère, que, par exemple, les deux phénomènes soient 
eux-mêmes les effets d’un troisième état variable C. En admet- 
tant une relation causale, nous faisons une hypothèse de travail, 
valable tant qu’elle s’accordera avec les données que nous four- 
nit l'expérience. Si, par contre, la comparaison de deux séries 
prouve qu'il n’y a pas de covariation entre elles, nous pouvons, 
avec une sûreté presque absolue, exclure toute relation causale 
— nous disons « presque absolue », car il est toujours possible, 
quoique peu probable, qu’une causalité existante soit, dans les 
cas observés, entièrement voilée par l'influence d’autres phé- 
nomènes qui échappent à l’observation. Voilà une constatation 
de DURKHEIM sur le suicide: « On se tue en janvier autant 
qu en octobre, mois dont les températures moyennes diffèrent 
de 9’; on se tue beaucoup moins en septembre qu’en mai, mois 
entre lesquels la différence de température moyenne n'est plus 
que de 1,5° » (2). Ici, toute relation entre le taux des suicides et 
la saison de l’année paraît exclue; mais DURKHEIM, approfon- 
dissant la question, trouve tout de même une relation entre ces 


q .E-W. BAKKE : The Unemployed Man, A. Social Study, London, 1933, 
p.02). 8. 
(2) E. DurkHEIM : Le Suicide, 2e éd., Paris, 1912, p. 92 sq. 
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deux phénomènes apparemment étrangers l’un à l'autre: ce 
n'est pas la température, mais la longueur de la journée qui, en 
augmentant ou en diminuant les contacts entre hommes et l'in- 
tensité des rapports sociaux, influe sur la fréquence du suicide. 
C'est la température qui couvre, dans ces cas, la relation 
existante. 


F. SIMIAND se servait de la méthode de la covariation avec 
une maîtrise inégalée. En étudiant l'évolution des salaires, il 
écarte, par une comparaison méthodique de l'évolution des 
phénomènes supposés influer sur les salaires, avec les change- 
ments de ceux-ci, l’une après l’autre, les théories insuffisantes 
par lesquelles d’autres avaient essayé d'expliquer le prix du 
travail humain. L'offre et la demande, le nombre de jours de 
travail par année, la qualification de la main-d'œuvre, la pro- 
ductivité du travail, varient continuellement. Les salaires, de 
leur côté, augmentent et baïssent. Mais entre le mouvement de 
ceux-ci et tout autre mouvement considéré, aucun parallélisme 
ne peut être constaté. C'est encore par la méthode de covaria- 
tion qu'il arrive à établir son cycle-type dont il dégage les 
diverses tendances humaines par lesquelles s'explique finale- 
ment l’évolution des salaires (1). 


C’est surtout dans le domaine du suicide que cette méthode 
a donné d'excellents résultats. [l n’est pas nécessaire d’insister 
ici sur les conclusions bien connues auxquelles arrivent 
MM. DurkHEIM et HALBWACHS dans leurs études. Ce dernier 
surtout établit une relation étroite entre le taux des suicides et 
le « type de civilisation », le « genre de vie ». Les données 
immédiates de la statistique — fréquence du suicide parmi les 
membres des différents Etats, des différentes nations, les fidè- 
les des diverses religions — n’en révèlent pas encore les causes 
les plus intimes. Mais ici, l’interprétation du sociologue trou- 
vera facilement les phénomènes qui incitent les membres d’un 
groupe ou d'un secteur social, par exemple d’une église, au 
suicide : ce n’est « pas seulement par les particularités de leur 
religion et de leur culte, mais aussi par tout un ensemble de 
coutumes, de façons de penser, de manières d'être tradition- 
nelles, qu’ils tiennent de leur communauté d’origine et de leur 


(1) Cf. F. Simianp : Le Salaire des Ouvriers des Mines de Charbon en 
France, Paris, Cornély et Cie, 1907. 
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commune histoire » (1) que se distinguent les membres d’une 
église de ceux d’une autre. M. W.-A. BONGER viendra rejoindre 
ces conclusions, appuyé sur une documentation riche et impres- 
sionnante (2). 

Pour que cette méthode soit applicable, il suffit, dans les cas 
négatifs, d’avoir n'importe quelles séries pourvu que celles-ci 
soient comparables, qu'elles aient trait à la même population, 
à la même époque. Si le but est d’établir une relation causale, 
il est d’abord nécessaire qu'une covariation des séries soit exis- 
tante. À cette seule condition, nous pouvons, à titre d’hypo- 
thèse, admettre la causalité. Ensuite, nous aurons à examiner 
si celle-ci persiste à être effective dans des circonstances diffé- 
rentes de celles où elle a été découverte, au sein d’autres 
sociétés de structure égale, en d’autres pays, en d’autres 
époques. 

Une autre forme de l'explication causale, plus compliquée 
que le procédé de la covariation, s'approche de la méthode 
purement descriptive et de l'interprétation par types: c'est le 
cas là où le dynamisme inhérent à un phénomène se dévoile 
par l'intervention du facteur temps. L'enquête de la « Oester- 
reichische Wirtschaftspsychologische Forschungsstelle » sur la 
vie des chômeurs dans un village autrichien (3) met en lumière 
quelques réactions-types de l’ouvrier sur le chômage : la révolte 
contre le déclassement, qui va de pair avec des tentatives déses- 
pérées de trouver du travail, de recommencer la vie: la rési- 
gnation, l'adaptation aux nouvelles circonstances; enfin le 
désespoir, la chute volontaire, l'acceptation du désordre. Ces 
réactions, constatées à l’aide du budget de ménage, de la tenue 
des membres de la famille, surtout des enfants, de l'emploi 
des loisirs, des opinions exprimées par le €@hômeur sur la 
situation et sur son attitude personnelle, se trouvent être étroi- 
tement liées à la durée du chômage. Elle ne sont que des stades 
par lesquels le sans-travail passe nécessairement. Immédiate- 
ment, l'enquête démontre ces attitudes comme des types, sans 
en découvrir la cause particulière. Par la considération de l’élé- 
ment temps, le dynamisme apparaît. Il n’est pas nécessaire de 


(1) M. HargwacHs : Les Causes du Suicide, Paris, 1930, p. 257. 


(2) W.-A. BoncEr : Le Suicide comme Phénomène social, Revue de l'Insti- 


tut de Sociologie, XVI, 1936. 
(3) Marienthal, éd., par LAZARSFELD et ZEISL, Leipzig, 1933. 
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-180 confronter deux séries, la relation causale apparaît par la com- 
ee paraison de deux attributs chez les mêmes individus. 
Souvent, dans les enquêtes sur des problèmes économiques 
qu'entreprennent les instituts de « market-research » (1) aux 
Etats-Unis, et des instituts analogues en Allemagne, en Angle- 
terre, en Autriche, en Suisse, une dépendance du comportement 
économique de l’âge de la personne est à constater. En certains 
cas, c’est l’âge comme facteur biologique qui explique les par- 
ticularités de l’action, du jugement, du choix, par exemple, 
quand il s’agit de la préférence donnée par les jeunes à certains 
aliments, à certaines façons de se vêtir, de s'amuser. Mais nous 
ne pouvons pas admettre la même explication lorsque nous 
constatons que l'emploi d'appareils électriques dans le ménage 
est plus fréquent chez le riche que chez le pauvre, chez le jeune 
que chez le vieux. Il est évident que les jeunes, en installant 
leurs nouveaux ménages, soient portés à se servir d'instruments 
modernes dont les vieux, n’ayant plus changé leur installation 
depuis des années, n'avaient même pas l’occasion de faire 
l'expérience. Mais en comparant le jugement général sur ces 
articles, les préjugés existants, les idées que se font des prix 
les personnes non-expertes — ceux qui trouvent les appareils 
électriques dangereux et peu économiques en surestiment en 
général le prix, alors que ceux qui les jugent favorablement, 
s'ils en ignorent le prix, ont tendance à le sous-estimer — nous 
voyons qu'en dehors de toute expérience individuelle, l’atti- 
tude des riches sans distinction d'âge est celle des jeunes sans 
distinction de classe tourne de plus en plus en faveur de l’instal- 
lation électrique. Ici, nous avons un indice à peu près sûr du 
_ développement que prendra la consommation : ce sont les riches 
Co et les jeunes qui déterminent le progrès. En faisant cette obser- 
_  vation, nous nous basons sur un nombre considérable d’en- 
__ quêtes. C’est donc encore un procédé qui, par l'intermédiaire de 
l'élément temps, nous met en état de faire des pronostics, de 
voir les éléments dans leur rapport causal. 
Nous nous abstenons ici de traiter d’une autre question, plus 
_ fondamentale, mais qui dépasse le sujet de cette étude, à savoir 
‘du problème des liens entre richesse et jeunesse. Sommes-nous 
ici en présence d’un phénomène d'imitation ? Certes, l’histoire 


(1) Voir la revue Market-Research, éd. Percival WHITE, New-York, et la 


_ Jittérature sur la psychologie appliquée aux problèmes du commerce, p. ex. 


s AH. Link, The New Psychology of Selling and Advertising, New-York, 1932. | 
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et le folklore nous offrent des exemples de mœurs aristocrati- 
ques devenues, de génération en génération, bourgeoises 
d'abord, puis paysannes. Peut-être, une nécessité objective et 
dont le moteur est la structure de la société, pousse-t-elle les 
individus à des adaptations. Les plus aisés, en état, par leur 
situation matérielle, de précéder les autres, acquerront les pre- 
miers l'expérience qui leur permettra de vaincre les préjugés 
s’opposant au progrès. Les générations suivantes accepteront 
lentement ce que leurs parents avaient encore considéré comme 
un luxe interdit aux pauvres. Peut-être, les deux facteurs con- 
sidérés, l’imitation et la nécessité de s'adapter aux change- 
ments de la structure sociale, produisent-ils ensemble le résul- 
tat que nous dévoile la statistique. Pour l'interprétation som- 
maire, il suffit de constater les particularités établies par la 
statistique pour en conclure sur l’évolution probable. 

Ainsi nous sommes parvenus à distinguer les méthodes essen- 
tielles de l'interprétation à donner aux catégories statistiques. 
Le procédé par lequel nous formons ces catégories est toujours 
le même. C'est, toutes les fois, en classant certaines réponses 
données à une question, certains attributs trouvés chez divers 
individus, en les considérant, en dépit des différences indivi- 
duelles qui peuvent exister, comme relativement identiques, 
que nous arrivons à grouper les résultats bruts de l’enquête en 
catégories. De celles-ci, nous dénombrons la fréquence, nous 
constatons : x fois sur n cas observés, nous avons rencontré les 
réponses ou les attributs compris sous telle catégorie. Nous 
obtenons ainsi des chiffres avec lesquels nous opérons. Mais 
ces opérations, d'apparence mathématique, même mécanique, 
présument réellement une théorie, un point de vue sous lequel 
nous envisageons le problème, une conscience des méthodes 
d'interprétation. Tout en nous rendant compte des limites que 
posent les données objectives sur lesquelles porte l'interprétation 
— nous avons insisté sur les conditions nécessaires pour qu'un 
type d'interprétation soit applicable — nous pouvons rejoindre 
les conclusions auxquelles arrive le sociologue américain 
Ch. À. Ezzwoop (l) qui constate que toute hypothèse sociolo- 
gique est la conséquence d’une analyse intelligente des faits 
plutôt que de la statistique. 
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(1) Ch.-A. Ezwoop : Methods in Sociology, a Critical Study, Duke Univer- 
sity Press, : 1933. 
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Commerce, marchés et spéculation chez les Barundi (, 


Dans l'Urundi proprement dit, la création de marchés n'est pas antérieure à 
l'installation des Blancs. Hans Meyer, qui a étudié ce pays en 1911, l’affirme 
expressément. À ce moment, il n'y avait de marchés qu'auprès des missions, 
et à la résidence de Kitega, qui venait d'être établie (2). Des administrateurs, 


qui ont résidé dans cette région depuis les premiers temps de l'occupation 


belge, confirment ce fait, qui est d'autant plus remarquable que l'Afrique, 
on l’a dit, est la « terre classique des marchés ». 
D'ailleurs, ce n’est pas l’Urundi tout entier qui ignoraït cet usage si répandu. 
Meyer nous dit que sur le versant du Tanganyika, il y avait des marchés quo- 
. tidiens, qu'il explique par l'influence des régions congolaises voisines : une 
douzaine dans le rayon de trois heures de marche d'Usumbura; celui d'Usum- 
bura même avait compté 5.000 visiteurs par jour, jusqu'au moment où l'épi- 
démie de maladie du sommeil avait fait tomber ce nombre à un millier. 1 


Mais le versant du Tanganyika, l’Imbo, n'est qu'un territoire soumis au 
mwami (roi) de l'Urundi, ce n'est plus l'Urundi au sens strict du mot, pas 


plus que le Kumoso au Sud-Est, la partie septentrionale du Buha au Sud, 
pas plus sans doute que le Buragane, voisin du Buba et de l’Imbo. \ 
: Meyer a constaté que des Barundi de l’intérieur fréquentaient déjà les mar- 


chés du Tanganyika, et que des gens du Tanganyika allaient chercher dans 


l'intérieur des peaux et de la cire pour les apporter à Üsumbura. Aujourd’hui 
encore on voit des files de porteurs cheminant vers le lac, précédés d’un joueur 
de trompe, et lourdement chargés de rouleaux de peaux de vaches. 


Meyer nous dit aussi que les Barundi de l'intérieur pratiquaient le troc de. 


produits du sol contre d'autres produits du sol, ou contre des objets fabriqués, 
pots ou houes de fer; à cette occasion, il fait mention des Batwa; les Batwa 
sont ces parias de type pygmoïde, qui autrefois ne cultivaient pas, mais chas- 
saient et se livraient à la pratique de certains métiers. Aujourd'hui, on ne 


\ 
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-trouve plus guère de Batwa qui n'aient des cultures d'ailleurs peu étendues; QU in 


mais elles ne semblent pas suffire à leur entretien ; beaucoup d'entre eux, ou 


plus exactement les femmes de beaucoup d’entre eux, fabriquent des pots, ñ LAVER 
et vont les échanger dans les ingo (les habitations) contre des vivres. Cette LS SE F4 ee 
“7:s 
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forme de l'échange n’a donc pas cessé d'exister. f 
Mais il y avait un autre mode d'échange, que l'on ne peut guère qualifier 


(1) Grâce au ER Jacques Cassel, l’auteur de cette note a pu faire dans 
l'Urundi, en 1935, un séjour de huit mois environ. 


(2) Hans MEYER, Die Barundi, Leipzig, 1916, p. 74. 


r, PES de 


A, à rt PR * 


NN Lu 


54 * _ NOTES SOCIOLOGIQUES 


de commercial, et que j' appellerais volontiers échange du type seigneurial. On 
sait que la structure sociale de l'Urundi présente des traits communs avec le 
régime féodal, sans être à proprement parler une féodalité. Il y avait une classe 
dominante dont le reste de la population dépendait, attaché aux seigneurs 
par des liens qui étaient pour une part de droit public, pour une part de nature 
privée. Or, nous voyons que des artisans travaillaient pour ces seigneurs, sans 
obtenir de rémunération proprement dite, leur livraient une partie au moins 
de leur production, attendant le moment où ils recevraient d'eux soit des 
vaches, soit des terres, ce qui avait pour effet d’accentuer leur dépendance, 
puisque ces libéralités faisaient d'eux les « hommes » du donateur, sans pour- 
tant les priver de toute liberté d'allure. 

Le vieux forgeron Bweso, que j'ai trouvé à Ibubenga, dans la chefferie de 
Makere, m'a raconté qu'il fabriquait autrefois des objets de cuivre et de fer, 
outils ou parures. Ses clients de l'aristocratie (les Batutsi) ou de la classe 
moyenne (les Bahutu) lui donnaient des vivres. Quand au contraire il travaillait 
pour des chefs importants, il ne recevait d'eux que de la bière. Mais il savait 
que, tôt ou tard, ceux-ci lui feraient don d’une vache ou même de plusieurs 
vaches. Quand il croyait ne plus rien avoir à espérer du chef qu'il avait servi, il 
s’en allait ailleurs. Chaque fois, il était installé sur une exploitation agricole, un 
itongo, que ses femmes cultivaient pour lui, et par là sa nourriture et celle de 
sa famille était assurées, Un chef lui avait donné une vache, et son fils une 
seconde vache; un autre chef, un taureau, et son frère, deux vaches. De 
Makere, il n'avait encore rien reçu, mais il était loin d’avoir perdu tout espoir. 

Meyer signale que le sel a toujours été dans l'Urundi un produit d'impor- 
tation. J'ai interrogé des sauniers dans l'Est du pays. Ils vont fabriquer leur 
sel en territoire anglais en calcinant des herbes, et rapportent de lourdes char- 
ges qu'ils vendent dans les ingo ou dans les marchés, Quand ils vont dans les 
ingo_ ils n’ont pas tout à fait renoncé au troc : ils y recueillent de vieilles houes 
usées qu'ils font retravailler par les forgerons. Dans les marchés, ils se font 
payer en argent. Mais, en outre, ils pratiquent encore l'échange du type sei- 
gneurial, Il arrive qu'ils apportent à un personnage important quatre charges 
de sel: ils reçoivent de lui un veau. Ce n'est pas un troc au sens propre du 
mot, car le saunier est en reste envers le donateur du veau. Il doit continuer 
à lui offrir, annuellement, du sel et de Ja bière. L'année suivante, ou deux 
ans après, c'est le maître ou le seigneur, nous pouvons l'appeler ainsi, qui 
estimera qu'il a une dette envers son homme, et, « s'il est content », il le 
gratifiera d’un deuxième veau; cette sorte de jeu de bascule peut se poursuivre 
longtemps. Le saunier peut aussi, au lieu de quatre charges de sel, en donner 
six. Alors, c'est un achat, et il ne subsiste plus aucune obligation chez celui 
qui a apporté le sel et reçu le veau, On voit ainsi l'échange commercial se 
substituer à l'échange du type seigneurial. 

C'est le moment de parler des abayanga-yanga, ces curieux colporteurs, qui 
_ mériteraient une monographie spéciale, * 

__ J'en ai trouvé, notamment aux environs de Kitega, installés dans le rugo (sin- 

gulier d’ingo) d’un ami, fabriquant ces bracelets légers, faits d'une âme de 
poil de chèvre entourée de fil de fer ou de cuivre en spirale, qu'on vend en 
paquets, dans les marchés, pour un prix qui nous paraît minime; ce travail 
__ est d'ailleurs aisé et rapide : j'ai constaté que la confection d’un de ces brace- 
lets ne prend pas plus de soixante-trois secondes. 
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Les abayanga-yanga viennent du sud du pays. Ceux que j'ai vus étaient 
originaires du Buragane. Aiülleurs, on m'a dit que parmi les abayanga-yanga 
il y avait des gens de l’'Imbo, et notamment de la région de Kigwena, et 
ce renseignement est certainement exact. 

Ils laissent dans leur pays d’origine leurs cultures et leurs femmes. Très 
rarement ils ont une autre femme dans les pays du centre ou du Nord où ils 
ne font que des séjours de quelques semaines, tout au plus de quelques mois. 
Presque toujours, ils vivent chez un logeur. On ne voit pas très bien quel est 
le profit de celui-ci : les uns parlent d'une hospitalité réciproque; d’autres 
disent que l’umuyanga-yanga (singulier d'abayanga-yanga) partage avec son 
hôte la bière qu'il lui arrive de recevoir, ou lui fait cadeau d’une poignée de 
bracelets; un haut fonctionnaire, qui connaît bien le pays se demande si le 
logeur n'attend pas de son umuyanga-yanga, beaucoup plus mobile que lui, 
des renseignements sur les prix des vivres dans les différents marchés (nous 
verrons bientôt l'intérêt que présente ce genre d'informations). 

. Quoi qu'il en soit, les abayanga-yanga utilisent ces séjours dans l’'Urundi 
| proprement dit pour y vendre au marché ou ailleurs leurs bracelets ou d'autres 
| chjets (on parle notamment de parfums et de bijoux faits des coquilles de cer- 
tains mollusques). L'argent récolté leur permet d'acheter des chèvres ou des 
Ê vaches. Ce bétail, ils vont le revendre à Usumbura, ou chez les Anglais, au 
sud de l'Urundi. Ils peuvent alors se réapprovisionner en fil de métal (qu'ils 
se procurent chez les trafiquants hindous), en bijoux ou en autres marchandi- 
ses, et recommencent leurs opérations commerciales. 

Ces opérations se font en quelque sorte par un va-et-vient entre deux mar- 
chés. Mais cela n’est pas indispensable. Il suffit que le marché existe à l’une 
des extrémités du va-et-vient. Et c'est ce qui permet de dire que le colportage 
des abayanga-yanga, ou d'autres commerçants du même type, pourrait être 
assez ancien. Un vieil umuyanga-yanga, que j'ai interrogé à Makamba, dans 
le sud de l’Urundi, m'a raconté qu'il faisait le commerce des bracelets lourds 
en cuivre rouge ou en laiton, fort appréciés de l'aristocratie indigène; ces bra- 
celets étaient fabriqués par des « compagnons » de qui il les achetait, pour les 
revendre deux ou trois fois plus cher dans les ingo ou les marchés du Buyo- 
goma, région du Sud-Est; sur ses bénéfices, il achetait des vaches, qu'il rame- 
nait chez lui; il en gardait une partie, revendait les autres, achetait à nouveau 
des bracelets, et ainsi de suite. Mais il ajoutait qu'il lui arrivait d'offrir ses 
bracelets aux Batutsi (les éleveurs de bétail bovin, l'aristocratie); s'il faisait 
don de six bracelets, il pouvait avoir une vache, et alors il devenait le muhutu 
(ce mot signifie ici l’« homme », le client) du mututsi (singulier de batutsi); 
il était, dès lors, tenu de venir encore offrir des bracelets dans la suite, et, 
« s'il était fidèle », pouvait espérer obtenir plus tard d’autres vaches, 

Le forgeron Bweso ne faisait pas autre chose, nos sauniers du Kumoso non 
plus. On peut admettre que ces échanges du type seigneurial ont été la forme 
la plus ancienne des relations entre ces colporteurs et l'aristocratie de l'Urundi. 
A l’autre bout, si l’on peut s'exprimer de cette façon, ils trouvaient des marchés 
pour vendre le bétail qu'ils s'étaient ainsi procuré. 

Des marchés, aujourd’hui, existent partout dans l'intérieur de l'Urundi, à 
proximité des boma (bureaux des administrateurs), ou des missions, ailleurs 
encore; et on en voit naître, presque spontanément, en des endroits quasiment 


déserts. 
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Ceux que j'ai vus, Kitega, Ngozi, Kirundu, Kinyinya, Kigamba (ou Kumu- 
nyika) près de Makamba, Bururi, etc., présentent tous à peu près la même 
physionomie, On y vend, contre de l'argent monnayé, des objets fabriqués 
(houes, meules, bijoux, pots, vêtements d’écorce, etc.), offerts par des 
abayanga-yanga ou par des artisans des environs; du sel au détail (débité 
souvent par des Baswaheli, arabisés), des légumes, surtout des haricots (appor- 
tés par les cultivateurs des environs), enfin du bétail. Presque toujours, il y a 
une sorte de cuisine en plein vent : elle sert aux amateurs des viandes, qui 
sont, pour l'Européen, fort peu appétissantes. Fout cela est strictement loca- 
lisé, et jour après jour, les mêmes produits sont toujours mis en vente au même 
endroit de la place du marché. Et dans les centres importants, c’est autour du 
marché qu’on trouve aussi les magasins des trafiquants arabes, hindous ou 
grecs. 

Les marchés ont évidemment rendu inutiles les échanges du type seigneu- 
rial, et considérablement diminué le nombre des transactions qui se font dans 
les ingo. Surtout, ils ont répandu certaines formes de spéculation, et parmi 
celles-ci, une spéculation d’un genre assez inattendu, qui consiste à vendre 
cher, pour acheter avec l'argent ainsi obtenu, une plus grande quantité de 
la même marchandise, là où celle-ci est à bon marché. Il faut pour cela con- 
naître les prix des divers marchés; si l’on sait que les haricots se vendent 
plus cher à Kitega qu'à Ngozi, on porte sa récolte à Kitega et on va racheter 
d’autres haricots à Ngozi; on aura par là grossi sa provision de vivres, Combi- 
naison caractéristique d’un régime où l'usage de la monnaie est encore récent, 
où celle-ci ne se distingue pas encore très bien des marchandises proprement 
dites : le kirundi (la langue des Barundi) n'a qu'un seul verbe, kugura, 
pour dire vendre et acheter, et mon interprète, qui pourtant connaissait fort 
bien la langue des Blancs, son vocabulaire, et beaucoup de ses nuances, se 
trompait souvent quand il avait à choisir entre les deux mots français. 

Je dois ajouter que le chef Baranyanka, qui connaît bien ses gens, m'a affir- 
mé que la spéculation n’en restait pas toujours là, et que les denrées prove- 
nant de la deuxième transaction pouvaient fort bien être encore revendues, et 
en ce cas, le bénéfice final est constitué par de l'argent. Mais je suis convaincu 
qu'il n’en est pas toujours ainsi, 

Il reste vrai que la spéculation inverse est la plus fréquente Bien entendu, 
beaucoup des marchandises apportées au marché y sont mises en vente par 


leurs producteurs. Mais on m'a affirmé plus d’une fois qu'on va fréquemment 


acheter des denrées dans les ingo pour les revendre plus cher au marché, ou 
qu'on se les procure dans un marché où les prix sont bas pour les débiter sur 
un marché où ils sont plus élevés. 

Ces opérations servent surtout à réunir l'argent nécessaire au paiement de 
l'impôt. En somme, sauf pour quelques chefs dont les revenus en numéraire 
peuvent être assez élevés, l'argent n'äâpparaît pas comme un instrument qui 
permet de satisfaire indifféremment n'importe quel désir, et qu’on s'efforce 
d'acquérir en aussi grande quantité que possible en vue de fins indéterminées, 


mais comme une marchandise dont l'utilité est presque exclusivement de 


satisfaire le collecteur. 

Cette nécessité pressante ne permet pas, lorsqu'il s'agit de se le procurer, 
de compter son temps ou sa peine; j'ai rencontré au marché de Kitega, un 
homme qui y vendait des fruits à parfum (intake). Il en avait un chapelet 
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d'une centaine de pièces, qu'il avait été chere à Usumbura, où il l'avait 
eu pour fr. 1,50; il en demandait deux francs. De Kitega à Usumbura, il y a 
soixante-dix kilomètres environ à vol d'oiseau, et la route n'est pas en 
ligne droite, et elle franchit la crête Congo-Nil à une altitude assez élevée. 
D L'effort qu'avait exigé cette longue marche lui paraissait suffisamment payé 
É par un bénéfice de cinquante centimes! 

Je terminerai sur cette remarque cette note qui doit rester courte. Elle aura - 
suffi, j'espère, à montrer que l'étude de la vie économique des Noirs, et des 
modifications qu'y apportent les contacts avec les Blancs, n’est pas dépourvue 
d'intérêt pour l'économiste et pour le sociologue. 


Georges SMETS, 
Directeur de l'Institut de Sociologie Solvay. 


Le dépeuplement de la montagne 


Le XIXe siècle a vu les campagnes se vider au profit des villes. L'urbani- Fi 
sation des masses rurales a été particulièrement intense dans les pays les plus MAT * 
industrialisés. Elle s'observe aussi dans des régions moins atteintes par la 
concentration industrielle. 1 

Les habitants de la plaine émigrent vers les villes. Les montagnards se tuent || 
sur les vallées plus petites ou descendent jusqu'aux grandes plaines. We: À 

Les siècles antérieurs ont connu de tels mouvements. Dans l'Antiquité, par 
exemple, à la fin du VIe siècle et au début du V® siècle, l'Apennin Central ne 
suffit plus à nourrir sa population chaque jour plus nombreuse. Le monde 
sabellique entra en fermentation. Les montagnards jetèrent un œil d'envie sur 
les plaines dont la richesse s’étalait à leurs pieds. Selon Léon Homo, « guidés 
par les emblèmes de la tribu, loup, taureau, sanglier, les printemps sacrés 
partirent à la conquête des terres nouvelles et entrèrent en lutte avec les 
anciens possesseurs du sol ». Cette ruée montagnarde marqua Me 
l’évolution de l'histoire romaine. 

. Le XIX® siècle n’a pas vu les tribus descendre farouchement vers les terres 
de plus fertiles, mais il a été le témoin d’une émigration pacifique, lente, mais. 
constante, des habitants de la montagne vers la plaine. 

L’exode des occupants des hautes vallées a des caractères propres, liés aux 
rapports spéciaux entre l'homme et l’ambiance. C’est pourquoi le dépeuplement 
De, de la montagne présente des manifestations et des développements différents 
de vallée à vallée. Ces caractères dépendent de certaines conditions économiques 
” locales. Il faut donc examiner ce phénomène non dans une chaîne de monta- 
_gnes, mais dans des vallées successives. k F4 

On possède un grand nombre d’études sur la question (1). j 28 

Le problème du dépeuplement de la montagne non seulement intéresse les 
géographes, les économistes et les sociologues, mais encore préoccupe forte- 
ment certains Etats. Le Gouvernement italien, désireux d'obtenir un juste 
équilibre démographique entre toutes les parties de son territoire, a fait étaient 4 
« lo spopolamento montano ». ee 


N 


® Voir Annexe Il. 
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L'Institut national d'Economie agraire (Istituto nazionale di economia agraria) 
consacre à la question une série de monographies du plus haut intérêt (1). 


Ces monographies sont basées, d'une part, sur des renseignements officiels, 
des études antérieures, surtout d'ordre statistique et économique (2), d'autre 
part, sur une enquête économico-sociale faite dans les milieux montagnards. 
Des spécialistes, aidés par les autorités ou par des hommes ayant la confiance 
des populations, ont parcouru les différentes régions, ont interrogé un grand 
nombre de personnalités et de paysans. 

L'Institut national d'économie agraire insiste sur le fait que le dépeuplement 
de la montagne n'est pas seulement un phénomène démographique et qu’on 
ne peut, par conséquent, se borner à le considérer sous l’aspect quantitatif, mais 
qu'il faut encore, et peut-être surtout, l’étudier du point de vue qualitatif (3). 


Les données statistiques, basées sur les résultats des recensements, indiquent 
où et quand le phénomène se manifeste, mais elles sont muettes sur les moda- 
lités et les manifestations réelles du phénomène même, souvent très différent 
de vallée à vallée. 


Il est donc certain que pour l'analyse d'un phénomène aussi complexe, la 
recherche directe sur les lieux s'impose. Elle permet de saisir les différentes 
manifestations spatiales du dépeuplement et de dépister les causes fondamen- 
tales et les facteurs qui en modifient l'allure selon les lieux et les circonstances. 
La nécessité d’avoir recours, pour des études sur une zone très étendue, à 
la collaboration d'un grand nombre de chercheurs, ayant des aptitudes et des 
préparations diverses, pouvait avoir pour conséquence une vision subjective, 
partielle et fractionnaire d'un phénomène complexe et étendu, Pour éviter 
cet écueil, des personnes connaissant parfaitement la montagne ont suivi une 
même méthode de travail et ont observé les directives d'un même plan d’en- 
quête. Un guide-questionnaire énumère les questions relatives à l’ambiance 
naturelle, démographique, agraire, économique et sociale du territoire ; à l’inten- 
sité et aux caractères du dépeuplement ; à ses causes et à ses effets; aux remè- 
des propres à enrayer le phénomène. 

Les résultats de l'enquête publiés dans les monographies 4 l'Institut national 
d'Economie agraire présentent un grand intérêt démographique, économique 
et social. 

Le Professeur Ugo Giusti, dans une note très claire, a souligné les différents 
aspects du problème (4). 

Les recensements de 1871 à 1921 donnent des renseignements statistiques 
sur le dépeuplement de la montagne (5). 


) Istituto Nazionale di Economia agraria. 
Lo spopolamento montano in Italia. Indagine geografico-economico-agraria. 


Le Alpi Liguri-Piemontesi (Volume Primo : Note introduttive e riassuntive, Provincie 
di Novara, Vercelli ed Aosta). (Volume.secondo : Provincie di Torino, Cuneo ed 
Imperia). — Milano-Roma, 1932. 


_ L'Appennino Emiliano-Tosco-Romagnolo. — Milano-Roma, 1934. 
= (2) Voir Annexe III. 


(3) Le Prof. Antonio, R. Toniolo a clairement exposé la méthode b'erouts dans 
ses Note introduttive. Vol. I, XXVII-XXX. 


(4) Ugo Gisuti, Note riassuntive. Vol. I, XXXIII-LXXX. 
(5) Voir Annexe I. 
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Il ressort du tableau (Annexe 1) que si la montagne se dépeuple, il suffit de 
réunir certaines conditions pour voir, au contraire, la population de telle ou telle 
vallée augmenter rapidement. Deux exemples frappants : le développement 
économique de Domodossola fait passer la population du Haut-Ossola de 13.015 
en 1871, à 21.074 en 1921; — l'extension du tourisme explique l'accroissement 


de la population dans la Riviera (qui ne dépasse d’ailleurs jamais l'altitude 
moyenne de ce qui peut être considéré comme montagne basse) : 30.176 en 


1871, 59.857 en décembre 1921. 


L'enquête directe sur les lieux a permis de saisir les causes et les effets du 
dépeuplement de la montagne. Il est difficile de les résumer. Des contradictions 
se révèlent dans les constatations des différents enquêteurs. Il faut éliminer les 


« 


causes et les effets qui tiennent à des raisons d'un caractère trop local. 


La cause essentielle du « spopolamento », celle qui domine et recouvre toutes 
les autres, est d'ordre économique : la différence de niveau entre l'économie 
de la montagne et l’économie de la plaine, La première, jadis fermée et presque 
complètement isolée de la seconde, a été brisée. Dès lors, la différence des 
deux économies est devenue plus sensible pour les montagnards. Cette constata- 
tion a provoqué en eux des réactions parfois profondes. 


On touche ainsi immédiatement l'aspect psychologique du problème. La 
mentalité du montagnard a été influencée par les contacts plus fréquents avec 
les habitants de la plaine (grâce surtout aux migrations), le service militaire 
æt le tourisme. 

Une conséquence directe du maigre rendement de l'économie montagnarde 
4 «est le mouvement d'émigration périodique de la population de la montagne 
pendant les mois de la morte saison, soit vers le fond des vallées, soit vers la 


laine, ou vers la ville ou encore vers l’étranger et notamment vers la France. 
P sg 


Cette émigration saisonnière a, dans une certaine mesure, permis à quelques 
familles de ne pas abandonner définitivement la montagne; elle a, sur une 
échelle plus vaste, accéléré le mouvement de descente. Chose curieuse, les 
chercheurs sont unanimes à souligner que les restrictions à l’émigration 
vers l’étranger ont puissamment contribué au dépeuplement de la montagne. 
En effet, à cause de ces restrictions, il y a eu une quantité d’expatriations 
clandestines qui, généralement, sont restées définitives. Ces restrictions ont 
accéléré le mouvement de transformation de l'émigration temporaire en émi- 
gration définitive, transformation qui était déjà favorisée par l'attrait d’une vie 
plus facile et d'un gain supérieur. 


Les autres causes de dépeuplement dérivent en grande partie de cette cause 
économique primordiale. Cependant, si les différents collaborateurs de l'enquête 
_sont d’accord sur la cause principale, il y a chez eux une grande divergence 
quant aux causes secondaires. La différence de formation de ces collaborateurs, 
mais surtout les différences locales, expliquent ce manque d'accord. C’est 
certainement à des caractères propres à chaque vallée qu'il faut attribuer les 
jugements divers formulés sur les effets des désordres hydrauliques, du déboi- 
sement, du phylloxera. 

Il y a dépeuplement à cause de certains caractères juridiques de la 
propriété (division excessive de la propriété, régime des successions), de 
conditions économiques et sociales (manque de voies de communication, 
mauvais état sanitaire) ou encore d'une organisation administrative insuffisam- 


60 NOTES SOCIOLOGIQUES 


ment adaptée à l'ambiance montagnarde (trop lourdes charges fiscales, défi- 
cience de l’organisation scolaire, inconvénients dérivant de la fusion de petites 
communes en une plus grande). 


Les industries établies dans les fonds des vallées accélèrent la transformation 
des montagnards en ouvriers qui abandonneront plus facilement la terre. 
Cependant, un certain nombre d’économistes, qui considèrent la vallée comme 


s 


une unité et qui s’attachent plus spécialement à l'aspect quantitatif du pro- 


blème, déplorent la disparition des industries locales. Tous les collaborateurs 


de l'enquête sont d'accord pour regretter la mort graduelle de l'artisanat qui 
donnait d'excellents produits et assurait des ressources complémentaires à la 
population montagnarde. 


Dans la Ligurie et le Piémont, il y a une cause de dépeuplement très carac- 
téristique : une forte diminution de la natalité due à l’exode et à une longue 
absence des éléments les plus prolifiques de la population. 


Quels sont les effets de ce dépeuplement de la montagne? 


Comme pour les causes, il faut considérer d’abord l’aspect général du phéno- 
mène, aspect dont les autres ne sont souvent que des modalités. 


Il faut faire la distinction entre les effets quantitatifs et les effets qualitatifs. 


Les premiers diffèrent selon l'unité territoriale prise comme base. Selon 
qu'elle est plus ou moins étendue, il peut y avoir à l’intérieur même de cette 
base une compensation purement numérique qui cache le phénomène. 


Il arrive qu'on parle en Italie d’un dépeuplement de la montagne, dans le 
sens d’une transformation économique et sociale du type de la population. 
Il n'y a pas à vrai dire de mouvement, mais le montagnard, tout en demeu- 
rant dans la même cabane, change d’occupation et de montagnard devient 
ouvrier. 


Les manifestations extérieures du phénomène du dépeuplement doivent être 
classées en groupes distincts, selon qu'elles se reflètent visiblement sur le 
terrain et son utilisation ou au contraire se rapportent à l'ensemble démo- 
graphique. 

Dans le premier groupe, il faut comprendre : l’abaissement de la limite des 
habitations permanentes et de l’altimétrie des cultures et une forte diminution 
du patrimoine zootechnique. 


Dans le second, où les effets ont une répercussion matériellement moins 
évidente, il faut classer : la diminution de la natalité due en grande partie, 
comme nous l’avons vu dans les causes, à l’éloignement plus ou moins durable 
de familles entières ou des membres les plus actifs de celles-ci; la diminution 
du nombre moyen des composants productifs des familles, soit à cause du 
départ de certains membres, soit à cause de la sélection démographique, 
conséquence directe de l'émigration et du paupérisme. 


La descente de la population de la haute montagne vers le fond des vallées, 
le départ définitif de nombreux émigrants, l'arrivée d'éléments étrangers 
attirés par les industries nouvelles établies dans certaines villes, ont gradueile- 
ment transformé la famille montagnarde agricole et pastorale en famille pasto- 
rale ouvrière ou même en famille exclusivement ouvrière. 


L'enquête de l’Institut national d'Economie agraire, organisée avant la crise, 
n'a pas particulièrement examiné les effets du marasme économique général. 
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Nous croyons qu'il ne faut pas attacher trop grande importance à cette influence 
sur l’allure générale du dépeuplement de la montagne. Dans certaines régions, 
“vince de Massa Carrarà, nous avons constaté que pendant les périodes de 
il y a eu pendant les mauvaises années un retour à la montagne, Dans la pro- 
hauts salaires dans les carrières de marbre, beaucoup de petits propriétaires, 
ou leurs fils, sont embauchés dans les carrières et deviennent essentiellement 
des salariés. Pendant la crise, les salaires baissent, un grand nombre d'ouvriers 
sont licenciés et on assiste au retour vers la montagne, vers la petite propriété 
sur laquelle les familles vivent plus misérablement que jamais. 


Ce bref aperçu de la vaste enquête organisée en Italie, montre combien le 
problème du dépeuplement de la montagne est complexe, Pour en saisir les 
aspects sociaux, il faut avoir recours à des méthodes d'investigation directe. 
Ces méthodes sont encore loin de la perfection relative qui permettrait d’affir- 
mer que les résultats obtenus ont une valeur scientifique incontestable. L'amé- 
lioration de ces méthodes doit être un des buts essentiels des centres d’études 
sociales, 


G. JACQUEMYNS, 


Chargé de cours à l'Université de Bruxelles, 
Chef du Service des Enquêtes de l'Institut 
de Sociologie Solvay! 
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14 ANNEXE Il. 
L BIBLIOGRAPHIE: ALPES ET PREALPES FRANÇAISES, 4 
4 _ ALPES CENTRALES, ALPES ORIENTALES. M 


ALPES ET PREALPES FRANÇAISES : | 


ARNAUD, EF. — Dénombrement comparatif de la population de l'arrondissement de 


Barcelonnette en 1784 et en 1844. — Annales des Basses-Alpes. Nouvelle Série. 
T. III. — Digne, 1888. 
k j ISNARD, M. Z. — À propos du dernier recensement. — Annales des Basses-Alpes. Nou- : 
j velle Série. T. XIII. — Digne, 1908. 
FABRE, L. A. — La fuite des populations pastorales françaises. — Réforme sociale, 
1909. 


FABRE, L. A. — L’exode du montagnard et la transhumance du mouton en France. — DEL 
Revue d'Economie politique. — Paris, 1909. | 
FABRE, L. A. — Un problème social ans les montagnes méridionales françaises. — 
Bibliothèque de Sciences économiques et sociales du Comité des travaux historiques 
N. et scientifiques. Année 1913, — Paris, 1917. . 
FOLLIASSON, M. — Mouvement de la population en Maurienne au XIXe siècle. ELA 
Recueil des Travaux de l’Institut de Géographie alpine. T. IV. — Grenoble, 1916. 
; BORREL, A. — Le dépeuplement de la Savoie, ses causes, ses effets, ses remèdes. — 
À Recueil des Travaux de l’Institut de Géographie alpine. T. IV. — Grenoble, 1919. 
LETONNELLIER, M. G. — L'’émigration des Savoyards. — Revue de Géographie 
| alpine, T. VIII. — Grenoble, 1920. A di 
# ROBERT, J. — La densité de la population des Alpes françaises, d’après le dénom. 
N brement de 1911. — Revue de Géographie alpine. T. VIII. — Grenoble, 1920. ’ 1 
, MOURALIS, D. — L'émigration alpine en France, — Revues de Géographie alpine. ré 
‘2 T. XI. — Grenoble, 1925, 7 
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D ALPES CENTRALES : 


DURRER, J. — Die Zu- und Abnahme der Bevülkerung in den schweizerischen Gebirgs- 
‘gegenden seit 1850. — Zeitschrift für schweizerische Statistik und Volkswirtschaft, 
31. Jahrg. — Bern, 1895, 
BAUMBERGER, F. — Population du canton de Fribourg en 1811, développement pen- 
dant le XIXe siècle. — Archises de la Société d'Histoire du Canton de Fribourg. 
T. VII — Fribourg, 1905. 
MEURIOT, P. — La répartition de la population de la Suisse par altitude. — Journat 
de la Société de Statistique de Paris, 45e année. — Paris, 1904. de 
WOPFNER, H. — Der Rückgang däuerlicher Siedlungen in den Alpenländern. — 
Innsbruck, 1917. LR 
FLUCKIGER, O. — Die Wanderungen der Berner Bauern. — Mitteilungen der Geogr.- NT & 
Ethnograph. Gesellschaft. Bd. XX. — Zurich, 1920. {4 
ALLIX, A. — Le peuplement des Alpes suisses. — Revue de Géographie alpine. T. EX. 
— Grenoble, 1921. 
. WYLER, J. — Das Uebervôlkerungsproblem der Schweiz. — Zeitschrift für Schweize- 
rische “reg und Volkswirtschaft. 59. Jahrg. — Bérn, 1923. L Pno 
_ AMMAN, — Die Bevôülkerungsentwicklung der italienischen Schweiz. — Schweiz y dv ERA 
rische Monatshfte für Politik und Kultur. 4. Jahrg. — Zurich, 1924. ALEN FT 
eme H. — Grundlagen zu einer Ærhebung über schweixerische Gebirgsent- 
_  vôlkerung. — Journal de Statistique et Revue économique suisse. — Zurich, 1927. 
_ HUESSER, P. — Die Entvôlkerung der urschweizerischen Gebirgstäler. — Einsiedeln, Fi # g 
D 1907. S pa 
P CH, A. Th. — Entvôlkerung und Landjlucht in der Zentralschweiz, — Basel, 19. ou 
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BERNHARD, H., KOLLER, A., CAFLISCH, Ch. — Studien zur Gebirgsentvülkerung.— 
Beitrâge zur Agrargeographie, 4. — Bern, 1928. 

pe KOLLER, A. — Geographische Grundlagen der Entvôlkerung in den Ost-, Central. und 
Westalpen. — Studien zur Gebirgsentvülkerung. Beiträge zur Agrargeographie, 4 — 
Bern, 1928. 

Rapport présenté au Conseil fédéral par la Commission extra-parlementaire chargée 
de la Motion Baumberger, — Berne, 1929. 


ALPES ORIENTALES : 


SCHIMMER, G. A. — Die Ergebnisse der Bevülkerungsbewegung in Niederôsterreich. 
Tirol und Vorarlberg nach der Hôhenlage der Wohnorte im Jahre 1885. — Statis- 
tische Monatsschrift. XIII. Jahrg. — Wien, 1887. 
MUELLNER, J, — Die Bevülkerungsdichte Tirols, — XV. Jahresbericht des Vereins der 
Geographen an der Universität Wien. — Wien, 1889. 
LEIBZINGER, F. — Die Bevôlkerungsbewegung in Vorarlberg seit 1837 und der Sland 
der Bevôlkerung im Jahre 1890. — XVIII — XIX — XX. Jahresbericht der K. K. 
Staats-Unterrealschule in Bozen. — Bozen, 1895, 1896, 1897. 
KENAL, O. — Die Bevôlkerungsbewegung in einer ostalpinen Siedlung (Grübming in 
Steiermark). — XLVII. Jahresbericht der deutschen Staats-Realschule in Prag. — 
Prag, 1908. 
. MAREK, R. — Geographische Ergebnisse der Volkszählung in Oesterreich vom 81. De- 
zember 1910. — Geograph. Zeitschrift. XVIII. Jahrg. — Leipzig, 1912. 
WYGODZINSKI, B. — Auswanderung und innere Kolonisation in Oesterreich. — 
Archiv für innere Kolonisation. Bd. IX. — Berlin, 1917. 
WOPFNER, H. — Der Rückgang bäuerlicher Siedlungen in den Alpenländern. — 
Innsbruck, 1917. 
1  ENGELMANN, R. — Die Verteilung der Bevülkerung in Oesterreich nach der Hôühe: — 
ve _ Müitteïlungen der geograph. Gesellschaft in Wien. Bd. 67. — Wien, 1924. 
SIEGER, E. — Beiträge zur Geographie der Alpen in Oesterreich. — Verüffentl. d. 
? geograph. Instit. an d. Universität. — Graz, 1925. 
__ KREBS, N. — Die bewohnten und unbewohnten Areale der Ostalpen. — Verhandlungen 
ï d. 18. t. Geographertages zu Inssbruck. Berlin, 1912. ; 


KREBS, N. — Die Ostalpen und das heutige Oesterreich. — Stuttgart, 1928. 


ANNEXE NH. 
BIBLIOGRAPHIE: ITALIE, 


ARBOS, M. Ph. — Etudes sur l'habitat de la Montagne en Italie. — Revue de Géo- 
graphie alpine. T. IV. — Grenoble, 1916. 

_ROLETTO, G. B. — La densité de la population des Alpes Occidentales (versant italien), 
d’après le recensement de 1911. — Revue de Géographie alpine. T. X. — Grenoble, 


1922. 
 RONDELLI, U. — La montagna spopobxie, à — Riv. C. A. I. Vol. XLVI. — Torino, 1927. 
Torino, 1927. 
 BROCCA, S. — 11 problema della montagna visto da un montanaro. — Domodos- 
sola, 1928. 3 


_ - CALLIGARI, P. — La montagna spopolata. — Riv. C. À, I. Vol. XLVI-XLVII. — 
Torino, 1927-1928. 
MARS, A. — La montagna spopolata. — Riv. €. A. I. Vol. XLVIT. — Torino, 1928. 
_ RONDELLI, U. — Ancora sulla decadenza demografica alpina. — Riv. C. A. I. Vol 
_ XLVII. — Torino, 1928. : fi 


RONDELLI, U. — Sulla decadenza demografica delle montagne Piemontesi. — Riv. 
C. A. I. Vol. XLVII, 9-10. — Torino, 1928. 

ALMAGIA, R. — Osservazioni sul fenomeno della diminuzione della popolazione in 
alcune parti dell’ Abruzzo. — Atti XI Congr. Geogr. It. Vol. II. — Napoli, 1930. 
BORDIGA, O. — La montagna ligure. Episodi del suo spopolamento. — Annali Tech- 

nica Agraria, 1930. 

CAPPELLOTTI, C. — Montagna, spopolamento ed altre questioni relative. — Riv. 
C. A. I. Vol. XLIX. — Roma, 1930. 

CIBRARIO, L. — Lo spopolamento e i problemi della montagna. — Riv. C. À. I. 
Vol. XLIX. — Roma, 1930. 

COUVERT, C. — Problemi sociali e demografici della montagna. — Riv. C. A. I. 
Vol. XLIX. — Roma, 1950. 

Gen. ETNA, D. — Conseguenze dello spopolamento nella efficienza delle truppe alpine 
e sulla difesa delle frontiere montane. — Atti Congresso Piemontese di Economia 
Montana. — Torino, 1930. 

FULCHERI, M. — Le spopolamento delle valli. — Ufficio della Montagna. — Cuneo, 
1930. ; 
GALAVOTTI, T. — La diminuzione demografica della montagna. — Riv. Geogr. It. 

Vol. XXXVII. — Firenze, 1930. X , 

MASSANO, G. — Le piccole industrie montane e lo spopolamento della montagna. — 
Riv. C. A. I. Vol. XLIX. — Roma, 1930. 

-MAZZOLA, D. — Ricerca circa la delimitazione del problema della montagna e pro- 
poste, — Casale, 1930. 


TONIOLO, A. R. — Per un studio sistematico sullo spopolamento delle vallate ita— 


liane. — Atti XI Congr. Geograf. It. Vol. II. — Napoli, 1930. 


En février 1930, il y eut à Turin un Congrès piémontois d'économie de la montagne. 
Cf. Atti del Congresso, — Torino, 1930. 


CIBRARIO e RONDELLI. — Lo spopolamento ed à problemi della montagna. 


CASTELLARI e BOSCARO. — La legislazione montana e à risultati pratici della sua 


applicazione. 
COUVERT. — Problemi sociali e demografici della montagna. 
MICHELINI di SAN MARTINO. — Ærboristeria, Piccole industrie. 
TAVELLA. — Incremento della produzione foraggetta. 
PEZZALI. — Problema zootechnico e caseario. 
BARON. — Agricoltura, fruticoltura, apicoltura, avicoltura. 
TAMAGNONE. — Questione fiscale. 
FERRERI. — Movimento forestieri, industria alberghiera, turismo. 
YOGLINO. — La difesa contro le malattie delle piante jorestale. ' 
JEAN. — La viabilita nella regione montana della provincie di Torino. 


FIORO, L. — Lo spopolamento montano della Venezia Tridentina con particolare 


riguardo al Trentino, — Riv. Trentino. Vol. VII. — Trento, 1951. 


TONIOLO, A. R. — Lo spopolamento montano nella Venezia Tridentina. — Boll. BE 


Soc. Geogr. It. Vol. VIII. — Roma, 1931. 
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Carnet sociologique 


Cette rubrique groupe de courtes notes (observations ou réflexions) d'auteurs 
divers, sur les actions et les réactions des individus et du groupe dont ils font 
partie, les actions et les réactions des groupes entre eux, les conditions de leur 
formation, de leur persistance et de leur dissolution, leur opposition, leur 
interpénétration, leur classement, sur tous les mécanismes de la vie sociale, 
sur fout ce qui peut faire l’objet des études du sociologue. 

Les notes qui paraissent ici sont précédées de titres qui mettent en lumière 
Fintérêt scientifique qu’elles présentent. Il en sera dressé une table qui sera 
publiée à la fin de l’année. 


Pour alimenter cette rubrique, le Directeur de la Revue ne se borne pas à j 
faire appel aux collaborateurs de l’Institut. Il sera reconnaissant à ceux des. 


lecteurs de la Revue qui lui signaleront les faits significatifs qu’ils auront pu 
observer et lui feront connaître en même temps les réflexions que ces faits leur 
auront suggérées. 


13. — COMMENT UNE DIFFERENCIATION D'ORDRE PUREMENT. 


TOPOGRAPHIQUE A L'ORIGINE PEUT PRENDRE LE CARAC- 
TERE D'UNE DIFFERENCIATION SOCIALE, D'UN SIGNE DIS- 
TINCTIF DE CLASSES HIERARCHISEES. 


Dans le beau roman qu'il intitule Le Pain et le Vin, un écrivain italien de 
grand talent, M. Ignazio Silone, relate des traits curieux de la vie rurale du 
pays des Marses, dans l’Apennin. Beaucoup sont de nature à intéresser le 
sociologue, toujours frappé du, moindre signe qui peut révéler ou souligner 
une différenciation sociale. 

M. Ignazio Silone veut bien m'écrire que dans les villages de cette région 

_« les habitations sont toujours distribuées et regroupées d’après le niveau social 
» des habitants. Même dans le village le plus primitif, la boutique de la mer- 
» cière, le cordonnier, l’osteria (1), le tailleur, le petit propriétaire sont dans 
» un certain rapport entre eux, ainsi que les maisons des gens les plus pauvres, 
» S'il y a dans le village trois fontaines, chaque fontaine finit par desservir 


» une classe spéciale; au commencement, il ne s’agit que d’une commodité 


» topographique; mais cela finit toujours par devenir une différenciation en 
_» soi et par soi, et tout le monde sera scandalisé le jour où le cafone (2) 


» assoiffé s'approchera par hasard de la fontaine qui n'est pas de sa rue, » 


(1) Cabaret. 
(2) Ouvrier agricole, 
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Ce qui n'était, à l'origine, qu’une différenciation topographique, a favorisé 
une habitude positive, puis engendré une prescription négative, enfin étayé 
une différenciation rigoureuse des classes de la population. L’habitude s’est 
chargée d’un sens social, elle devient privilège de caste pour les uns, interdic- 
tion plus ou moins humiliante pour les autres. CS: 


14. — LES DIALECTES ET LE SENTIMENT DE LA VULGARITE. 
CE SENTIMENT N’EXISTE QUE DANS LES LIMITES DU GROUPE 
A NIVEAUX DIFFERENCIES A L'INTERIEUR DUQUEL LE 
DIALECTE EST PARLE PAR LES ELEMENTS DE RANG SOCIAL 
INFERIEUR. 


Le parler dialectal, là où il n’est plus le fait de tous, spécialement dans les 
villes, est pour les classes supérieures ou cultivées la caractéristique du niveau 
populaire. Îl devient « vulgaire ». Cette vulgarité, cela va de soi, est indé- 
pendante des éléments phonétiques, lexicologiques, grammaticaux du dialecte. 
Ces mêmes éléments sembleraient « distingués », si la fortune avait voulu que 
le dialecte considéré eût été élevé à la dignité de langue littéraire. 


Mais cette vulgarité n'est perçue que sur place, par une couche supérieure 
qui associe l’emploi du dialecte à la représentation qu'elle se fait d'une classe 
de gens avec lesquels les contacts sont inévitables (qu'elle entend donc parler 
journellement) et avec lesquels elle veut en même temps soigneusement éviter 
d’être confondue. Au delà des limites géographiques de ce groupe complexe à 
deux niveaux, le dialecte devient étrange, pittoresque, parfois comique, parfois 


savoureux, mais il n'est plus vulgaire. 


J'ai entendu un homme de haute culture critiquer pour leur vulgarité les 
émissions radiophoniques wallonnes : il se montrait moins sévère pour les 
émissions en patois de Liége que pour les émissions en patois hennuyer. C’est 
qu'il était hennuyer lui-même. 

Les Bruxellois cultivés jugent vulgaire le parler français de leurs concitoyens 
de la petite bourgeoisie, celui auquel une comédie à succès a attaché le nom 
de langage Beulemans. Les Français le trouvent curieux où amusant, sans plus. 
Les mêmes Bruxellois ne jugent pas moins vulgaire le patois flamand de leur 
ville; cette impression, par analogie, se dégage aussi pour eux des patois fla- 
mands des autres villes; elle ne s'étend pas jusqu’ aux patois wallons. Inver- 
sement, ils s’étonnent, quand les Français, surtout les Français cultivés du 
Midi, parlent de la vulgarité de l’accent marseillais, dont eux-mêmes ne per- 
soivent que le pittoresque, 


Le sentiment de la vulgarité peut naître dans tous les groupes complexes, 
à niveaux hiérarchisés. Mais les signes auxquels il s'attache ne valent qu'à 
l'intérieur de ces groupes, ils sont inintelligibles dans d’autres groupes, et ces 
systèmes divers d'indices de la vulgarité contribuent largement à marquer la 
différenciation de ces groupes, à les maintenir extérieurs les uns aux autres. 


G.S. 
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15. — EXPLICATION D'UN EVENEMENT PAR DES CAUSES PARTL 
CULIERES, EXPLICATION PAR DES CAUSES GENERALES. ELLES 
CONVIENNENT A DES GROUPES DIFFERENTS, LA PREMIERE 
A UN CERCLE D'INITIES, LA SECONDE A UN PUBLIC ETENDU. 
DONNER LA PREMIERE PREFERENCE À LA SECONDE, C’EST 
AGREGER SON INTERLOCUTEUR A UN GROUPE PLUS RES- 
TREINT, C'EST UN RITE D'ACCUEIL. 


On s'étonne parfois de découvrir chez des hommes qui ont été mêlés, par 
l'effet de leur profession ou de leurs fonctions, à des événements plus ou 
moins importants, une sorte de prédilection pour les explications par des causes 
particulières, incidents fortuits, calcul ou combinaison, trait de caractère de 
tel ou tel personnage, etc. Quand ces anecdotes mettent en lumière le rôle 
propre du narrateur, l’interprétation psychologique du fait est, peut-on dire, 
toute trouvée. Mais ce n’est pas toujours le cas. Il semble que cette préférence 
donnée aux causes particulières au détriment des causes générales est d'autant 
plus marquée que le cercle est plus restreint, plus intime. Les unes ou les 
autres peuvent être véritables, et elles peuvent l'être en même temps, ce n'est 
pas ce qui importe ici. Mais les causes générales semblent convenir à un public 
étendu, les causes particulières à un petit milieu d'initiés. Insister sur celles-ci 
plutôt que sur celles-là, c'est laisser entendre à son interlocuteur qu’on le dis- 


« 


tingue du public étendu, qu’on l’agrège aux initiés, et c’est une attention à 
laquelle, généralement, il sera sensible, Ce jeu d’un groupe restreint par rap- 
port à un groupe plus large fournit ici une explication sociologique et la narra- 
tion de quelques anecdotes plus ou moins piquantes prend l'aspect d’un rite 
d'accueil, GS: 
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du Mouvement scientifique 
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D. WARNOTTE 


MRAVAUR RÉCENTES 0 SUR on Ne te ln NE 


Seiences bio-psychologiques: Etudes de psychologie animale (p. 77). 

— Réflexes conditionnés et chronaxie (p. 77). — Le réflexe 

conditionné est un phénomène essentiellement cortical (p. 79). 

— La parole humaine est aussi un excitant conditionné (p. 80). 
— Les réactions acquises se greffent sur les structures innées 

pour le plus grand bien des êtres vivants (p. 80). — La pensée 
% et la vie affective de l’homme se rattachent à la vie du corps 
4 | tout entier (p. 81). — Rôle de la mystique dans la psychologie PA 
| de l’homme (p. 82). — Sommaire bibliographique (p. 83). A 


k Ethnologie: T’ Ecole historico-culturelle d’ethnologie (p. 87). — La 
€ législation annamite est surtout rituelle, répressive et agraire 
(p. 91). — La propriété foncière chez les Dogon (Soudan fran- 
çais (p. 93). — L'opinion publique vis-à-vis de l’homicide chez 
les Dogon (p. 94). — Le droit de propriété au Kanem (p. 96). 
— Les tribus sauvages de l'Amérique du Nord, au XVI® siècle 
(p. 98). — Essais sur les tribus du Nord de l'Amérique, d’après 
L la méthode Radcliffe-Brown (p. 101). — Ethnologie des Tikopia 
‘4 d (Iles Salomon) (p. 102). — Ethnologie des Négritos de la Malai- AN 
À sie britannique (p. 104), — Les manifestations du « tabou » en 
Indonésie. Explication qu’on peut en donner (p. 104). — Som- 
maire bibliographique (p. 106). 


s 


Sciences historiques: Les institutions romaines à l’époque des Sé- ‘| 
vères: les services publics, les finances, l’armée, les munici- 
palités (p. 110). — Sommaire bibliographique (p. 113). 


Science des religions: Sommaire bibliographique (p. 118). 


Science du langage: Sommaire bibliographique (p. 120). 


Economie politique et sociale: Introduction dans l’économie poli- AN 
tique du principe de la conservation de la ‘valeur, parallèle au 
principe de la conservation de l'énergie dans Îa mécanique 
 (p. 121). — Notion de la valeur dans un monde habité par un 
seul individu ou par plusieurs individus (p. 123). — Rôle de la 
comptabilité dans l’économie rationnelle (p. 125). — Eléments 
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du problème de la redistribution des matières premières 
(p. 126). — L'expérience historique de économie dirigée 
(p. 129). — Mesures limitant la création ou l'extension des 
entreprises aux Etats-Unis. Leur application et leurs effets 
(p. 131). — Théorie marxiste des crises périodiques (p. 134). — 
Les lois économiques sont aussi rigoureuses que les autres lois 
naturelles. La Russie, partie d’autres principes, a dû s’y plier 
(p. 136). — Comment on pourrait retourner à l’étalon-or: re- 
constituer les encaisses-or des banques d’émission sans leur con- 
fier l’or qui leur serait attribué (p. 138). — Des bénéfices mo- 
raux de la stabilisation de la monnaie (p. 140). — Comment se 
pose le problème de la transformation du système monétaire 
moderne (p. 141). — L'histoire de la monnaie est celle des 
moyens que l’homme emploie à assurer sa liberté de producteur 
et de consommateur (p. 143). — Des moyens de défense du petit 
commerce de détail (p. 145). — Les systèmes de salaires et les 
conditions de leur application (p. 147). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 149). 


Démographie : La dépopulation de l’Europe est un phénomène favo- 
rable à la paix (p. 162). — Certains aspects de la fécondité des 
femmes en Italie (p. 164). — Influence de l’industrie sur le 
développement de la population dans la région industrielle du 
Rhin inférieur et de la Westphalie (p. 166). — La diminution 
du nombre des ouvriers dans les charbonnages en Allemagne 
(p. 167). — La situation des ouvriers industriels en Chine 
(p. 168). — Possibilités du communisme en Chine (p. 170). — 
Le mouvement ascensionnel des classes sociales d’après des 
statistiques universitaires (p. 171). — Le 4 « Social Work 
Yearbook » (p. 172). — Sommaire bibliographique (p. 172). 


Droit : Pour ñe pas se plier aux règles du droit, la nouvelle doctrine 
allemande le confond avec la politique (p. 177). — Sommaire 
bibliographique (p. 178). 


Politique : Quelques idées de Proudhon sur la propriété (p. 181). — 
Une étude générale du nationalsocialisme allemand (p. 183). — 
La Weltanschauung, force de coordination du nationalsocialisme 
(p. 183). — Critique allemande du concept de l’Etat né de la 
Révolution française (p. 185). — L'Etat libéral vis-à-vis du 
nationalsocialisme (p. 186). — L’essor du syndicalisme et du 
socialisme en France (p. 188). — En France, l'ascension du 
peuple n’est pas seulement politique, elle est aussi administra- 
tive (p. 189). — Ce que représentent les expériences réalisées en 
matière de corporatisme (p. 191). — La propagande du major 
Douglas concernant le crédit social. Rappel des idées d’Ernest 
Solvay sur le comptabilisme (p. 195). — Une politique des 
classes moyennes fondée sur les lois naturelles de l’économie | 
politique (p. 199). — Sommaire bibliographique (p. 200). | 

Littérature ct Art: Lois qui régissent les fluctuations des formes 

artistiques (p. 206). — Sommaire bibliographique (p. 207). 
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(4 Science, philosophie, morale: Naissance et désagrégation de l’idée 

4 de progrès (p. 209). — Si l’on met à part le progrès technique, 

1 la notion de progrès apparaît discutable (p. 211). — Conditions 
de l’apparition du rigorisme moral en Angleterre (p. 212). — 
Sommaire bibliographique (p. 213). 


Méthodologie des sciences sociales : Sommaire bibliographique (p.216). 


Sociologie générale : Psychologie sociale des populations juives 
(p. 217). — Le problème politique, économique et religieux en 
Afrique occidentale française (p. 220). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 223). 


4 BFADIOGRAPHEES: MA M Ie EN debe Le TU On RENE 2) 
A Bibliographie d’études relatives à l'Amérique latine : 
| ENCYCLOPÉDIES, COLLECTIONS, MÉLANGES D: 229 


Mélanges publiés à l’occasion du jubilé de « ‘The ‘American 
Journal of Psychology » (p. 225). — La 37° « Année psy- 
chologique » (p. 227). — La documentation ethnographique 
du Musée de Tervueren et les «-Artes Africanæ ». (p. 227). 
— Les Mélanges Irving Fisher (p. 228). 


‘ Le catalogue collectif des périodiques! de bibliothèques « en 
à France. Le répertoire des périodiques français des sciences 
morales et politiques (p. 229). — Transformation des mé- 
à thodes de documentation (p. 230). — Le « Centre d’infor- 
mation économique » du Ministère des Finances, à Paris 
i (p. 231). — Création éventuelle, auprès de l’American éco- 
__ nomic Association, d’un centre de réunion et de circulation 

_ des tirés à part d’articles économiques (p. 232). 


PÉRIODIQUES NOUVEAUX... le p. 233 
| La revue « Growth » ip. 233). — “Les « « Annales ‘écono- 
: miques » (p. 233). 


RÉUNIONS ET CONGRÈS ... ... ... ... É 
. La Conférence internationale des enson PHASE 4 Dites 
en 1937. (p. 235). 


SOCIÉTÉS ET INSTITUTIONS... p.: 229 
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Sciences bio-psychologiques 


Etudes de psychologie animale. 


Les fascicules 5-8 (pp. 305-592) du Journal de Psychologie normale et 
pathologique sont consacrés à des études de psychologie animale. Nous 
croyons intéressant de reproduire ici les titres de ces études : 

Er. RasBauD, Psychologie animale et finalité. — Marine HERTZ, 
Le rapport de l'instinct et de l’intelligence dans le règne amimal. — 
L. S. Russezz, Sur le caractère rituel du comportement instinctif. — 
J. A. Brerexs DE Haan, Du degré d’intelligence chez les animaux et de 
leur place dans le système zoologique. — W. Fisomez, L’'émotion et le 
; souvenir chez les animaux. — H. Préron, Quelques réflexions et obser- 
vations à propos de l'induction des rythmes chez les animaux. — W. 
Mo Douearz, Une expérience lamarckienne à résultats positifs. — 
Ps GUILLAUME et I. MeyERsoN, Recherches sur l'usage de l'instrument Sri 
1 chez les singes. — IV. Choix, correction, invention. R. M. YERKES et ! 
S. D. S. Sprace, La mesure du comportement adapté chez les chim- }\ ASIA 
panrés. — K. W. SPENCE, Réactions des mères chimpanzés à l'égard 
des enfants chimpanzés après séparation. — N. Komrs, La conduite du 
petit du chimpanzés et de l'enfant de l’homme. — D. K. Apams, Re- 
cherches sur la comparaison successive avec grandes différences chez les 
rats. — À, TILQUIN, Influence de la mue sur le comportement de FRAME 
chez les araignées : 


D SE er. 


} Réflexes conditionnés et chronaæie. 


D. Dans un article de la Kevue philosophique (1937, n° 1), portant sur 
Les réflexes conditionnés et la chronaæie, W. DRABOVITOH rappelle les Dee, 
éléments essentiels de la doctrine de PAvrov. Il s’agit en somme d’ «une 
_ connexion nerveuse temporaire entre les innombrables excitants du mi- 
Lieu environnant l’animal, excitants perçus, par lui, et les activités orga- 
niques déterminées. L'importance biologique capitale de cette con- 
|: 4 nexion consiste en ceci : à 
1 Chez un animal supérieur (comme p. ex. le So: les rapports les | 
_ plus complexes avec le milieu, pour la conservation de l’individu et de 
| _ lespèce, sont déterminés, comme cela à été depuis longtemps démontré 
| “par les” expériences de Goltz, par des centres sous-corticaux. Ces compor- 
; terents (alimentaire, sexuel, défensif) s'appellent, habituellement, ins 
_tincts ou tendances innées. Nous, nous les appelons réflexes Sn ARE 
donnés les plus complexes. Ils sont innés et leurs excitants sont déter- 
_  minés et très peu nombreux. Ils ne sont suffisants que dans les condi- 
_ tions des soins parentaux. 
C’est pour cela que les animaux décérébrés ne peuvent pas vivre indé 
d'amment, $ f At 
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La fonction fondamentale des hémisphères cérébraux, au cours de 
toute la vie ultérieure de l’animal, consiste précisément en adjonc- 
tion continuelle de différents et multiples excitants signalétiques aux 
excitants innés, peu nombreux; autrement dit: en complément des 
réflexes inconditionnés par ceux conditionnés. De sorte que les objets 
des instincts se font annoncer à l’organisme dans des régions de la 
nature de plus en plus vaste et par des signaux de plus en plus divers, 
fins ou complexes et, ainsi, ces intincts ont des chances de plus en plus 
grandes de se satisfaire » (pp. 103-104). 

Si la notion des réflexes conditionnés est devenue familière au public 
cultivé, écrit DraBovirox, celle de la chronaxie lui reste encore presque 
totalement inconnue: « C’est naturel: la première est basée sur un phé- 
nomène banal, facile à comprendre et qu’on connaissait depuis toujours, 
tandis que la chronaxie est une chose qui se passe dans les profondeurs 
de nos tissus et que nous ne soupçonnons pas. Et pourtant, c’est un phé- 
nomène d’une importance vitale et fondamentale, car il rend possible, 
comme nous allons le voir, l’action coordinatrice (ou « intégrative ») du 
système nerveux. Comme nous avons fait avec la doctrine de Pavrov, 
nous n’exposerons ici que l’essentiel de la théorie de M. Laproque. Le 
terme de chronaxie vient des deux mots grecs asia, valeur et chronos, 
temps, et s'emploie dans deux sens, sens large et sens étroit. Dans le 
sens large, il résigne la conception — imposée par les faits — que cha- 
que espèce de matière vivante est douée d’une vitesse propre, due à sa 
constitution physico-chimique et affectant tous ses processus fonction- 
nels. Ou encore: chaque élément anatomique accomplit ses fonctions ac- 
tives et passives suivant une durée qui lui est propre. Chaque muscle, 
chaque nerf, en vertu de cette constitution intime, réagit plus ou moins 
vite et, en même temps, est plus ou moins sensible à {a durée de l’exci- 
tation. M. LapicquE aime à employer cette formule frappante: Chaque 
élément anatomique compte Le temps avec une unité qui lui est propre. 
On pourrait presque dire que la chronaxie, dans ce sens large, signifie 
l'extension de la théorie de la relativité sur le domaine de la biologie. . 


Et dans le sens étroit, la chronaxie signifie la mesure expérimentale 
de cette rapidité vitale, de cette sensibilité à la durée de Fexcitation 
des éléments tissulaires. Comment et pourquoi cette idée s’impose-t-elle? 

Tout le monde sait que notre système nerveux est discontinu, com- 
posé de neurones. Mais tout le monde ne sait pas ou, plutôt, ne se rend 
pas compte et cela à cause du mauvais enseignement habituel de la 
physiologie nerveuse, du fait important de la multiplicité de contacts 
entre les neurones. D’habitude, pour illustrer la notion physiologique 
de l’arc-réflexe, on donne dans des manuels le schéma linéaire de deux, 
parfois de trois neurones, mis bout à bout: neurone sensitif, le « cen- 
tre » et le neurone moteur. 


Or, ce schéma, si on ne rappelle pas expressément et continuellement 


que ce n’est qu’un schéma, remarque DraBoviroH, est radicalement faux 


Si on regarde les préparations réelles, par exemple les coupes grossies de 
la moelle épinière, on voit quelque chose comme un réseau serréet touffu, 
composé d’araignées-faucheuses fañtastiques, à 15 ou à 20 pattes. Et 
toutes ces araignées « se donnent la patte. ». En termes plus scienti- 
fiques, il faut rappeler que toutes les fibres sensitives, en arrivant à la 
meelle, se divisent en une branche ascendante et une branche descen- 
dante qui, à leur tour, émettent plusieurs rameaux pénétrant à diverses 
hauteurs dans la substance grise, où ces rameaux entrent en contact 


avez les divers prolongements des neurones « intercalaires » pendant que 
l'extrémité de la branche ascendante rejoint le « relais » de l'étage 
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supérieur du système nerveux, par exemple, dans le bulbe ou dans le 
cerveau « moyen » (le mésencéphale). Dès lors, la question se pose: qui 
fait que l’influx nerveux chemine à travers telle ou telle chaîne de neu- 
rones et non pas telle autre? C’est la fameuse question de l’aiguillage 
de l’influx nerveux. Elle se pose à propos de n'importe quel mouvement 
« simple », par exemple la flexion du bras. En réalité, il n’est pas 
simple, car ii est coordonné. Or, la coordination exige que l’excitation 
ne touche que le centre fléchisseur et ne s’étende pas au centre exten- 
seur qui est tout près. Car, si elle s’irradiait jusqu'à ce dernier, 
cela donnerait non pas une flexion, mais la rigidité ou la crampe téta- 
nique. Qui donc met le barrage entre les deux centres antagonismes? » 
(pp. 107-109). 

M. Lapicque a eu le très grand mérite de ne pas se contenter du mot. 
Et, voyant que les rapports spatiaux ne peuvent rien donner pour ex- 
pliquer l’aiguillage de l'influx nerveux, il s’adressa aux rapports fem- 
porels » (p. 109). 

DraBoviroH se demande pourquoi il à choisi, pour les exposer ici, pré- 
cisément (ces deux chapitres de la physiologie nerveuse et cérébrale: les 
réflexes conditionnés et la chronaxie? L’épuisent-ils « Non pas. Il y à 
actuellement d’autres recherches très importantes et intéressantes dans 
ce domaine vaste et difficile à explorer, 

Maïs, dès que nous avons appris l’existence de la chronaxie de subor- 
dination, l'hypothèse — bien naturelle — nous est venue d'expliquer 
la formation des réflexes conditionnés par l’égalisation des chronazxtes 
des centres correspondants. Grâce à l’amabilité et aux conseils 
de M, Larrcque et à la collaboration de M, et Mme À, et B. CHAUCHARD, 
nous avons pu vérifier notre hypothèse » (p. 116). 


Le réflexe conditionné est un mhé- 
nomène essentiellement cortical. 


DraBoviro à repris l'examen de ces questions dans une étude plus 
À étendue intitulée: Les réflexes conditionnés et la psychologie moderne 
(Préface de L. LAPIOQUE, Paris, Hermann et Cie, 6, rue de la Sorbonne, 
1937, 69 p.). Outre une introduction et une conclusion, cette étude 
comprend cinq chapitres: Définition des réflexes conditionnés; réflexes 
et tendances. Les phases successives du développement de la doctrine 
k des réflexes conditionnés. Exemples concrets. Les réflexes conditionnés 
| et la chronaxie, La nature psychologique du réflexe conditionné. 

ë DragoviTroH explique ici que « tous les aniraaux, poussés par leurs 
fl tendances à explorer leur milieu, sont plus ou moins capables d'y décou- 
" vrir et puis de reconnaître et d'utiliser des signaux, des signaux de 
LE danger ou de nourriture ou d’individu de l’autre sexe. Cela veut dire 
que les réflexes acquis ou conditionnés existent dans le monde animal 
tout entier, même chez des êtres sans cerveau, au système nerveux F 
rudimentaire et même dépourvu du système nerveux (les vieilles expé- 
riences du professeur MéTALNIKOV sur les infusoires). Mais, au fur et 

à mesure de la différenciation, de la complication, de l’unification du 
système nerveux, la fonction de ces réflexes est de plus en plus déléguée 
à son étage supérieur, au cerveau. Chez les mammifères supérieurs, Ÿ 
elle se concentre presque exclusivement dans l'écorce cérébrale, « pres- à 
que », car il y a eu des travaux où l’on obtenait la réapparition de D 
quelques réflexes conditionnés très élémentaires (obscurité-lumière) après ' 
l’ablation des hémisphères, mais comme règle générale et surtout depuis 
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les expériences connues de RoTHMaxx et de ZéLiony sur les chiens décé- 
rébrés, 1l est reconnu que le réflexe conditionné est un phénomène 
essentiellement cortical. En tous cas, cela ne fait pas le moindre doute 
pour tous les réflexes conditionnés tant soit peu compliqués, c’est-à-dire 
quand l’excitant conditionné n’est pas un simple ton ou lumière, mais, 
par exemple, un accord ou une suite de tons, ou une figure sur Vécran 
ou un rythme particulier d’un métronome, ete. » (pp. 15-16). 


La parole humaine est aussi un 
eæcitant conditionné. 


La parole humaine, écrit DrABOvITro#, constitue un excitant condi- 
tionné au même titre que tous ceux qui sont. communs à l’homme et 
aux animaux ». Mais, en même temps, C’est un excitant extrêmement 
compréhensif et qui, grâce à toute la vie précédente depuis l’enfance, 
sert de signal habituel à toutes sortes d’excitants sensoriels et aux 
actes, il les symbolise tous et se substitue à tous. Et alors, quand on à 
affaire aux êtres humains à l’écorce faible ou affaiblie (fatigue, mala- 
die) ou aux excitations trop fortes pour la moyenne des hommes, la 
parole associée à tel ou tel acte, les signifiant ou les intimant (parfois 
le geste tient lieu de parole) induit une forte induction négative dans 
l'écorce cérébrale et, grâce à cela, aboutit en acte ou en croyances. C’est 
la « croyance impulsive », comme le dit si bien M. Janer. C’est là la clef 
pour toute la psychologie des foules. Pour le commun des mortels, une 
foule représente ‘une très massive et très forte excitation affective 
qui, assez vite, provoque une inhibition plus ou moins intense de l’écorce 
cérébrale. Ainsi, la grande majorité de la foule devient suggestible. Par 
contre, quelques-uns Ge ses membres, ceux qui sont particulièrement 
« Chargés » d'énergie nerveuse ou de « force psychologique » deviennent, 
au contraire, excités (induction positive). C’est de ceux-là que sortent 
des « meneurs » (p. 38). 

« Les réflexes conditionnés sont, comme le dit Pavrov, la pensée 
concrète élémentaire. Seulement, il n’y à aucun hiatus entre cette pen- 
sée et celle abstraïte et supérieure. Et qu'est-ce qui constitue le passage 
entre la première et la seconde ? C'est le langage, le langage humain » 


(p. 60). à 


Les réactions acquises se greffent 
sur les structures innées pour le 
plus grand bien des êtres vivants. 


DraBovircn rappelle que PAvLOv n’a jamais nié l’existence et l’impor- 
tance des « organisations », des « structures » innées. « Mais c’est un fait 
expérimental incontestable, remarque-t-il, que les réactions acquises 
se greffent sur les structures innées pour le plus grand bien des êtres 
vivants ». 

Car c’est alors, mais alors seulement, que les êtres deviennent capables 
de les « utiliser activement », selon le mot de M. A. Rev. Nous avons 
reçu récemment les derniers ‘travaux des laboratoires de PAvrov (1936). 
Nous y trouvons un important mémoire préfacé par Pavrov, sur les 
Réflexes conditionnés de l'analyseur kinesthésique de MM. KONORSET et 
Mirxer. Par des expériences précises, ils ont montré comment la flexion 
passive de la patte antérieure d’un chien, flexion qu’on emploie comme 
signal d’approche de la nourriture, devient active chaque fois que le 
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chien a faim. A ce propos, PAvLov dit, dans la préface, que les neurones 
corticaux, moteurs et sensitifs, devaient avoir formé un système ou 
l'excitation peut aller dans des sens différents, c’est-à-dire que les neu- 
rones moteurs peuvent être excités soit périphériquement (flexion pas- 
sive), soit intérieurement (par les centres corticaux et sous-corticaux),. 
Pour nous, ce système, comme tous les autres systèmes fonctionnels, 
se forme grâce à l'établissement de l’isochronisme des chronaxies corti- 
cales et de chronaxies sous-corticales, celle des «instincts » et des 
« besoins ». Au cas où un système pareil est excité intérieurement, le 
champ cortica! d’où partent !es impulsions motrices se trouve sous 
l’action, donc sous le contrôle de tous les autres, dont J’ensemble forme 
la personnalité consciente ; alors, l'impulsion motrice devient acte volon- 
taire, c’est-à-dire, un acte synthétique, émanant de l’ensemble de la 
personnalité, 

Pavrov regrettait même que les biologistes et les psychologues ne 
se soient pas encore mis d'accord sur une liste complète des instincts 
chez les mammifères supérieurs, Pour sa part, il estimait nécessaire 
d’adjoindre à cette liste les instincts de liberté et de servitude qui peu- 
vent être modifiés (éduqués ou inhibés) par la société » (p. 62). 


La pensée et la vie affective de 
l’homme se rattachent à la vie du 
corps sont entier. 


Pensée, vie affective, tendances, volitions, complexes inconscients ou 
subconscients, écrit DrABoviTox, se rattachent de plus en plus soli- 
dement à l’activité nerveuse et cérébrale, à la vie du corps tout entier. 
Les « électrencéphalogrammes » de BErGEr imontrent un lien intime 
entre les mouvements d’attention, les perceptions, les émotions, la veille 

à et le sommeil et les ondes cérébrales. Le paralléisme entre l’organi- 
…._ sation et le fonctionnement de l'esprit et l’organisation et le fonction- 
0 nement du système nerveux central devient de plus en plus rigoureux. 
à Coordination, intégration, systématisation, contrôle, choix, essais des 
liens nouveaux, essais d’analyses et de synthèses provisoires deviennent 
également caractéristiques pour la conscience et pour le cerveau. Et 
toutes ces fonctions, « spirituelles » et physiologiques à la fois, existent 
et exercent leur action évidemment avant la Société. L’ossature fonda- 
mentale de la raison apparaît indépendamment de toute forme de la 
Société. Notre organisme classe les choses beaucoup avant que les « pri- 
mitifs » commencent leurs classifications selon leurs systèmes totémiques. 

Dans notre organisation cérébrale héréditaire, dans les propriétés phy- 
sico-chimiques de nos tissus, nous avons déjà les bases des « catégories » 
de l’espace, du temps et de la causalité. Sur ce point, le vieux SPENCER, 
si démodé, était plus près de la vérité que certains sociologues modernes. 
La Société n'intervient qu'après, en aidant — puissamment — au moyen 
du langage, à extraire ou à abstraire les lignes idéales, les structures 
logiques et mathématiques, enveloppées, enfouies dans les chiffons bario- 
lés des perceptions et des représentations concrètes. A les extraire et 
en prendre conscience, ce qui assure tous les progrès ultérieurs. 

Mais évitons ici un malentendu très grave. Si la psycho-physiologie 
moderne se dresse résolument contre la métaphysique et la sociologie 
spiritualistes, qui prétendent que la vie mentale est indépendante du 
cerveau, elle ne confirme nullement la métaphysique opposée, matérialiste 
{« dialectique », ou non) — comme le pensent certains. 
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Mettre un phénomène mental, inférieur ou supérieur, en rapport avec: 
les phénomènes cérébraux ne signifie pas le « réduire » à ces derniers, 
c’est-à-dire supprimer sa réalité, et proclamer la « matière » seule- 
réalité. Qu'est-ce que la « matière », maintenant, soit dit en passant? 

C’est, simplement, s'assurer la possibilité de son contrôle objectif. 
Quand les savants futures auront décrit les processus physico-chimiques, 
la danse d'électrons, correspondant à une pensée créatrice, ce n’est pas 
cette pensée qui sera « supprimée » parce que « réduite » aux mouve- 
ments d'électrons, ce sont ces mouvements qui seront érigés au rang 
de mouvements rationnels et créateurs » (p. 67-68). 


Rôle de la mystique dans la psy-- 
chologie de l’homme. 


E. DE SoMER a écrit pour la XXXVIIS Année psychologique de Prérox: 
Paris, Alcan, 1937), une note concernant La mystique comme caracté- 
ristique de la psychologie de l’homme, c’est-à-dire je besoin que l’homme- 
a de faire appel à une cause surnaturelle, extra-physique : 

« L'homme cherche toujours la cause et raisonne, écrit DE SOMER, mais 
il veut conserver pour une grande part, la possibilité d’une imprévisibi- 
lité de mécanismes qui n’obéissent pas à la loi aveugle des causes, mais 
qui dépendent de forces extra-physiques, surnaturelles, le hasard, les 
cartes (v. les loteries), etc. C’est bien la mystique que cette nécessité 
d'échapper à la matérialité, à la réalité des causes. C’est là, la force de 
la « chance », du « hasard », de la « divinité », du « diable h, diverses 
conceptions, qui reposent sur le même besoin, la même tendance d’échap- 
per à la réalité, à la matérialité des phénomènes physico-chimico- 
biologiques. 

Dans la psychologie de tous les jours, de quelqu’ordre que ce soit, 
cette tendance, ce besoin joue un très grand rôle: toute idée, toute: 
parole le contient; que deviendrait le moi, la personnalité, le « je », 
si l’on était d'accord dès le principe qu’il n’y a là que l’application de 
forces à effet infailliblement nécessaire; cela même exclut le libre arbi-- 
tre, et la responsabilité, qui, dans l'oubli de cette matérialité, permet de- 
donner au moi toute l’ampleur de décisions prises librement, en con-- 
naissance de cause, du fait d’un moi intelligent, fort, dominant les 
lois de la nature, etc. Qn voit tout l’illogique de la conception, mais on 
voit aussi que c’est par ces considérations sur ce sentiment de libre- 
arbitre, et l’exclusion de l’action nécessaire de causes, que se développe 
la personnalité, en d’autres termes, dans l’inextricable suite de causes 
et d’effets, il n’y a pas place pour un moi, comme nous en avons la 
conscience, mais tout au plus pour un moi, qui n’est qu’un élément dans: 
la suite des causes citées. 

Ainsi que nous le disions, c’est cette mystique, cette croyance en des 
facteurs extra-physiques, cette négation momentanée et irréelles des 
causes à effet infaillible, qui sont la base du sentiment du libre arbitre, 
et de la responsabilité qui en découle. 

Il serait intéressant de suivre l’importance de ce besoin dans la piu- 
part des événements psychiques, non seulement individuels mais sociaux. 

Insistons sur ce conflit éternel qu’on découvre ainsi dans la psycho- 
logie de l’homme; d’une part un chacun à partir de l’enfance vit sous. 
le signe du vrai, de la vérité, c’est-à-dire de principes éternels, indé- 
pendants et du temps ef de la personne; d’autre part leur connaissance 
complète aboutirait à l’entendement de tous les événements passés et: 
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futurs; et c’est précisément ce qui rebute l’homme qui veut d'autre part 
à — en opposition avec le premier besoin, celui de ia connaissance — de 
l’imprévisible, des- forces extra-physiques ou surnaturelles dont les 
formes sont multiples. C’est ce conflit qui ressort bien dans l’observation 
rapportée. 

Le besoin de connaissance est donc en opposition avec le besoin de 
mystique; il serait intéressant de chercher la cause bio-psychologique 
de l’un et de l’autre. LES 

Le premier apparaît comme une force de taylor isation du psychisme; 
il permet des pensées plus larges, parce qu’une loi, des lois de plus 
en plus synthétiques résument un grand nombre de complexes inférieurs 
et de grande masse psychologique. Il aide à supprimer la « douleur » 
de l’inconnu. { | 
| Mais il aboutit aussi, remarque Dp£ SOMER, à une espèce d’inertie % 

psychique, dans le domaine des activités centrifuges. Quand on a trop 
devant les yeux le fatalisme de ces lois, en raison desquelles « cela doit 


arriver », et tout doit se produire comme cela se produit », on ressent 56 

comme une espèce de paralysie. s EE 

Et c’est précisément ici qu’intervient le second besoin de mystique, % 

1 la négation de ce: « cela doit arriver »; c’est l’espoir malgré tout, cest “0 

: la négation d’un résultat, paraissant absolument inévitable, c’est le mo- rio 

1] tif du développement d’une action, malgré tout, reposant sur des possi- n 

É bilités illogiques, exclues par le raisonnement; reposant sur les possibi- % 
} à lités d’un moi libre, à large puissance, et se mettant — par illusion » 


— au-dessus des lois matérielles, dans lesquelles, cependant, intervient 
£. par là même, un nouvel élément. On peut voir en cela l’œuvre de ja 
le nature, qui veut l’action en tout état de cause, l’action qui continue, 
Fe sans découragement, rejetant toute inhibition ou action paralysante, 
et cela en raison du principe de la vie elle-même; vivre, c’est-à-dire agir, 
avoir une activité psycho-neuro-motrice (avec les nécessités cardio-respi- 
ratoires dépendantes), malgré tout, contre tout, même à l’encontre de 
la vérité ou de la logique elle-même, Comme ceci paraît bien être la 
vraie foravule de la vie, ce dernier besoin paraît plus biologique que le 
premier qui lui aussi est un moyen pour aider la vie psychique » 
(pp. 175-176). 
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L'Ecole historico-culturelle d’ethno- mr 

logie. Lt 3 

La Revue néo-scolastique de philosophie du mois de novembre 1937 + ge 
æend compte (p. 686) de la défense publique d’une dissertation concer- Si 


nant l’homme primitif à la lumière de l’ethnologie moderne, dont l’au- 
teur est JEAN BERNARD et que nous reproduisons ici 

« Deux voies différentes s'offrent au chercheur désireux d’étudier 
l'origine et les développements de la civilisation: la préhistoire et la 
science ethnologique. 

Le point délicat dans l’utilisation de l’ethnologie pour atteindre la 


de nos premiers ancêtres. Deux écoles ethnologiques, l’école évolution- 
niste et l'école historique, proposent des critères de primitivité diamé- 
tralement opposés. La première, partant de l’axiome du développement 
uniforme, ascendant, nécessaire, voit dans la grossièreté d’un élément 
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traire, une preuve de son origine plus récente. La seconde, prétend 
rejeter tout principe préconçu, pour constater l’existence d’unités de 
« cercles culture!s », les délimiter dans l’espace et les situer dans le 
temps, au moyen de divers critères objectifs qui rappellent la méthode 
de l’histoire. 

L'erreur fondamentale que commet l’école du développement uni- 
forme, consiste en ce qu’elle prétend reconstituer l’histoire des civilisa- 
tion au moyen d’une loi universelle. Ce procédé, en effet, qui est celui 
des sciences naturelles, ne saurait s’appliquer à l'étude des faits et 
gestes de l’homme. Il a d’ailleurs été pris en défaut et se trouve con- 
tredit, aujourd’hui, par les faits les mieux établis. Les meilleurs auteurs 
de l’école ne sont pas restés sans s’en apercevoir. Maïs au lieu de chan- 
ser radicalement de méthode, ils ont procédé à la manière du physicien 
ou du chimiste, ajoutant à la loi du développement uniforme, pour la 
sauver malgré tout, un facteur de correction. 

ADOLPHE BASTIAN propose de distinguer ce qu’il appelle « les idées élé- 
mentaires » de ce qu’il nomme « les idées des peuples ». Les premières 
reposent sur l'identité foncière de la nature humaine et tendent à ga- 
rantir une évolution rigoureusement uniforme chez tous les peuples. Les 
« idées des peuples », au contraire, constituent pour ainsi dire les diffé- 
rences individuelles ‘qui, maigré cette identité foncière, caractérisent 
l’âme de chaque peuple et expliquent ainsi les écarts et les particularités 
que présente le développement de certaines cultures. A l’ethnologue 
averti de faire la part des unes et des autres. Cette concession partielle 
ne saurait ni l’axiome favori ni la méthode de l’ancienne école. 
Tout d’abord, elle ne fait que déplacer le problème, car les « idées des 

peuples », FT AS de différenciation, intéressent l’ethnologie au même 
degré que le fond commun de l’âme humaine. Il faut ajouter que si ce 
fond est le même pour toutes les races, personne ne prouvera certes 
que les dispositions communes passeront à l’acte d’une manière iden- 
tique partout. 

La division de l'humanité en peuples civilisés et en peuples non-civi- 
lisés, proposée par W. WunpT, n’est guère plus heureuse. Chez les pre- 
miers, les déterminations individuelies, libres et conscientes joueraient 
un rôle décisif. Chez les peuples non-civilisés, au contraire, l’individu 
ne jouerait aucun rôle, seul le fond commun et amorphe de l’âme hu- 
maine entrerait en action. Or, l’ethnologie doit s'occuper avant tout de 
ces peuples primitifs, Cette division de l'humanité a soulevé les plus 
vives protestations de la part des ethnologues récents. Les rapports des 
explorateurs prouvent, en effet, que même dans es sociétés les plus: 
primitives, l'individu et sa liberté créatrice jouent un rôle important. 
Après une longue discussion dans la revue Anthropos, A. VIERKANDT, 
disciple de Wunpr, s’est déclaré convaincu par W. Scxmipr. Wunpr 
lui-même a cédé, au moins quant aux conclusions pratiques. 

Si l’ancienne méthode semble condamnée à mourir, et s’il faut reve- 
nir à la patiente et laborieuse observation historique, il reste à adapter 
la méthode générale de l’histoire aux nécessités particulières de l’étude 
des peuples et de leurs civilisations. C’est la tâche que prétendent ré- 
soudre, à la suite de FrITZ GRAEBNER, diverses écoles dites « histori- 
ques ». Parmi ces écoles se distinguent particulièrement, tant par le 
nombre et la qualité de ses adeptes que par la rigueur et l’univerpalité 
des applications qu’elle fait des principes une fois admis, l’école « histo- 
rico-culturelle » de Müdling-lez-Vienne. 

Il semble pratique, déclare BERNaRD, de diviser le procédé historico- 
culturel en trois étapes que l’on peut appeler: étapes de constatation 
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géographique; étape de classification supraspatiale; étape de classifi- 
cation historique. 

Etape de constatation géographique. Examinant d’une façon systéma- 
tique les données fournies par les explorateurs, l’ethnologie constate 
l'existence de « cercles culturels », c’est-à-dire le fait que certains élé- 
ments culturels se présentent, en différents endroits du globe, en com- 
binaison constante avec d’autres éléments, sans qu’une nécessité interne 
ou externe puisse expliquer ce fait. Par exemple, la grande chasse, la 
famille paternelle, la mythologie solaire, marchent toujours de pair; au 
contraire, on rencontre toujours ensemble l’agriculture, la famille ma- 
triarcale, les sociétés secrètes et la mythologie lunaire. 


Etape de classification supraspatiale. Les cercles culturels provisoi- 
rement admis sont soumis à un examen plus sévère. Leurs ressemblances 
sont étudiées au moyen des critères dits « de forme, de quantité, de 
totalité », permettant l'établissement d'unités culturelles plus grandes, 
indépendamment de Ja situation géographique des divers tronçons qui 
les composent. 

a) Critère de forme. Quand, entre deux peuples sauvages situés par- 
fois à d'énormes distances l’un de l’autre, on trouve certaines ressem- 
blances, on ne peut manquer d’en être frappé. Examinant les coïnci- 
dences de plus près, on constate qu’elles ne s'expliquent ni par la na- 
ture des éléments envisagés ni par le milieu où elles se rencontrent. 
Ainsi les Pygmées, dispersés du Congo jusqu’au Brésil tout le long de 
la ligne équatoriale, pratiquent invariablement la monogamie, alors 
qu’ils sont entourés partout de tribus vivant sous un régime d’union 
sexuelle très différent. Leur monogamie n’a donc pas sa cause dans les 
conditions du milieu. Elle ne l’a pas davantage dans la nature de 
l'union sexuelle: l’instinct sexuel se satisfait tout aussi bien et mieux 
peut-être par l’agamie, par la polygamie, par d’autres formes de ma- 
riage. Lorque la concordance porte sur une pareille forme, on a l’indice 
que les peuples où la coïncidence se révèle appartiennent à une même 
culture, ont été autrefois en relations, proviennent d’un tronc commun 
dont ils se sont détachés. Il n’y aurait au contraire aucun indice de 
parenté si la concordance portait sur des formes dont la répétition s’ex- 
pliquerait soit par la nature de l’élément considéré soit par la nature 
du milieu. Ainsi les Pygmées utilisent partout un arc de petites dimen- 
sions. Cela n’indique entre eux aucune parenté de civilisation. Car le 
fait dérive nécessairement de leur petite taille. L’are doit être appro- 
prié, pour atteindre son but, à la stature de celui qui l’emploie. La 
coïncidence trouve ici une cause adéquate dans la simultanéité d’une 
invention qui est partout suggérée par la destination de l’objet. 

b) Critère de quantité. Si les concordances de formes qui ne s’expli- 
quent ni par le milieu ni par la destination de l’objet ou de l'institution 
sont nombreuses, alors l’indice de parenté entre peuples est singulière- 
ment renforcé. 


c) Critère de totalité. Ces concordances, supposons-le, se répètent dans 
tous les domaines essentiels de la vie: habitation, vêtement, armement, 
ergologie, animologie, sociologie. Alors a preuve de la parenté de civi- 
lisation est complète, malgré la distance et les différences qui séparent 
les peuples où les similitudes sont observées. L’explication des simili- 
tudes par la simultanéité d’invention étant éliminée, il reste à dire que 
tous ces peuples appartiennent à une même culture qui, partie d’un 
centre unique, s’est répandue et déplacée en bloc, soit de proche en 
proche, soit par bonds considérables, 
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Appliquant les critères de forme, de quantité et de totalité, l’ethno- 
logie, arrivée à l'étape de classification supraspatiale, groupe — nous 
nous en tenons aux civilisations qui nous intéressent particulièrement 
ici — tous les peuples Pygmées actuellement connus dans un même cycle 
culturel, dit « cycle de base central », qu’is habitent l’Asie méri- 
dionale, le centre africain ou le cœur du Brésil. 

Etape de classification historique. Les diverses civilisations étant 
groupées dans des cycles culturels aussi nettement délimités que possible, 
l’école historico-culturelle essaie de déterminer Ÿ’âge ethnologique, au 
moins relatif, de chacun d’entre eux. Parmi les critères employés à cette 
fin, il convient de citer avant tout la situation géographique des peu- 
ples en question. 

En vertu de ce critère, est à considérer comme ancien, un cycle refoulé 
dans les régions moins accessibles, moins riches ou plus éloignées de 
l’entrée des continents; est ancienne, en outre, au moins en cet endroit, 
une civilisation scindée ou encerclée par une autre. 

Utilisant ce critère de chronologie, concurremment avec d’autres 
moyens d’efficacité plus réduite, l’ethnologie arrive à établir qu’il 
a trois ou quatre « cycles de base » c’est-à-dire anciens, plus anciens que 
tous les autres. Et parmi eux se détache le « cycle de base central », le 
cycle pygmée. Celui-ci se trouve logé partout dans les profondeurs des 
immenses forêts équatoriales, formant des îlots clairsemés et plusieurs 
fois encerclés par d’autres couches culturelles. I1 est probablement le 
plus ancien des cycles de base, il nous rapproche davantage des origines 
de l’humanité, il a, au dire de l’école de Vienne, la palne de la « pri- 
mitivité ». 

L'âge ethnologique des diverses civilisations une fois établi, une 
“étude objective du genre de vie des peuples reconnus comme étant les 
_ plus anciens, oblige l’ethnologie à réformer bon nombre de conceptions 
en cours, concernant le stade primitif des divers éléments de culture, en 
particulier quant à la propriété, l'Etat, la famille, la religion. 

Contrairement aux théories évolutionnistes et à l’usage qu’en fait la 
propagande marxiste, les peuples les plus primitifs connaissent la pro- 
priété privée individuelle, et celle-ci n’est pas une institution de lEtat. 

L'Etat, primitif n'est pas antérieur non plus à la famille, cette der- 
nière étant fortement établie déjà à un stade où l'Etat n’est encore qu’une 
symbiose de plusieurs familles sous un chef librement choisi. 

La forme normale de la famille, chez les représentants des cultures de 
base, est la famille monogame et stable, les exceptions à cette règle 
étant particulièrement rares, précisément dans le cycle le plus ancien. 
le cycle pygmée, Une remarquable fidélité conjugale, une large égalite 
entre l’homme et la femme, ainsi qu'une grande affection pour l'enfant, 
achèvent l’image favorable que présente la famille chez les peuples les 
plus primitifs que nous connaissions. 

Quant à la forme initiale de la religion, les conclusions de l’ethnologie 
moderne fauchent les théories de l’ancienne école. Les peuples primitifs 
reconnaissent un Etre suprême, Législateur, Auteur de sanctions; qu’ils 
honorent par des prières et des sacrifices. 

Des conclusions d’une pareille importance et qui heurtent brutalement 
des théories assez généralement admises, dans certains milieux au moins, 
_ remarque BERNARD, ne pouvaient manquer de provoquer des doutes 
_ quant au bien-fondé du procédé historico-culturel. Il est possible que, 


__ parmi les synthèses de l’école historico-culturelle, il y en ait de préma- 


turées et dépassant par trop les faits solidement établis. Mais ii n’est 
pas moins certain que tout d’abord l’idée fondamentale de la nouvelle 
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école, à savoir la nécessité d’une méthode historique en ethnologie, 
constitue un acquis définitif. Quant au détail du procédé historique 
déterminé que suivent les disciples de GRAEBNER et de SCHMIDT, ces 
auteurs sont eux-mêmes les premiers à reconnaitre que, s’ils se trouvent 
sur la bonne voie, leur méthode reste susceptible de perfectionnement et 
de précision. Les conclusions, enfin, qui découlent de l’application de la 
méthode, prises surtout dans leur ensemble et dans ce qui est commun 
aux différentes écoles historiques, semblent bien constituer une base 
solide pour l’étude vraiment scientifique de l’origine et des premiers 
développements de la civilisation et des divers éléments qui la com- 
posent » (pp. 686-691). 


La législation annamile est surtout 
rituelle, répressive et ugraire. 


La série des « Etudes de sociologie et d’ethnologie juridique » pu- 
bliée sous la direction de RENÉ MaAvuNIER ,s’est enrichie d’un ouvrage 
concernant le contrat de vente en droit annamite, dont l’auteur est 
Francis G. Lepace, docteur en droit (Paris, Editions Domat-Montchres- 
tien, 1937, 293 p.) LEepacEe explique que « le droit annamite est un droit 
rituel, en ce qu’il sanctionne les rites préétablis et veille à leur observa- 
tion, Tel est son premier caractère. Les rites? C’est, dit Confucius, le 
moyen de régler les choses. C’est le moyen de régler son activité selon sa 
situation sociale et en toutes les circonstances. « Les rites, ce sont les 
usages. C’est ce que le cœur tient pour conforme à la raison » (Tam- 
tu-Kinn). Ce sont les principes qui doivent apporter J’harmonie et la 
prospérité dans les rapports des hommes entre eux. ; 


Et alors que les lois qui, chez nous, règlent les relations d’individu à 
individu, leurs droits et devoirs respectifs sont l’objet de prescriptions 
minutieuses; en Annam, les rites tiennent en quelques formules, fort 
imprécises à nos yeux. Mais alors, puisque les rites ont pour mission de 
régir les rapports entre les hommes suivant les cinq relations (1) 
qu’est-il besoin de recourir à la loi? C’est parce qu’ils ne sont pas 
observés. La nature humaine est imparfaite, les hommes désobéissent 
aux rites: alors, la pureté et le calme ne règnent plus et les Etats sont 
plongés dans la perturbation. C’est pourquoi la loi est nécessaire pour 
en assurer le respect. Parfois même, la loi ne s’est pas contentée de ce 
rôle accessoire qui lui incombait: elle formule elle-même des rites précis: 
ainsi, ces lois somptuaires sur le vêtement et l'habitation, ainsi la régle- 
mentation du protocole et de l'étiquette, en ce qui concerne les rapports 
entre le souverain et ses sujets, ainsi les règles de deuil. 


La seconde particularité de la législation annamite est d’être une 
législation répressive, en ce sens que toute affaire, même civile, com- 
porte invariablement une peine, Pour parvenir à la connaissance du 
droit civil, n’ont cessé de répéter les auteurs, il est indispensable de 
constater et d'interroger la coutume. La législation écrite est trop pau- 
vre, et ceci est une conséquence de la haine séculaire du législateur 
pour les gens de chicane. Il à voulu effrayer les plaideurs par la crainte 
du châtiment infligé à celui qui succombe. Il en résulte que les rares 


(1) FarGewez. La morale chinoise, p. 29. Les 5 relations : 10 Du prince et du sujet; 
20 Du père et du fils; 30 Des frères aînés avec leurs cadets; 40 Du mari et de la femme; 
52 Des amis entre eux. 
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dispositions civiles que nous rencontrons dans les codes ou décrets sont 
toutes assorties d’une peine. 


Nous ne nous étendrons pas plus longuement sur ce caractère de la 
législation écrite. Nous l’avons déjà partiellement étudié dans notre 
section sur le code de Gia-Long. 

Et nous passons de suite à un troisième et dernier caractère: la légis- 
Hation annamite est agraire, c’est-à-dire qu’elle tend au développement 
des ressources agricoles. 

La possession du sol, le lotissement des alluvions des deltas et des 
fleuves sont des questions vitales pour la race. Elles priment toute con- 
sidération; aussi, lorsque le ciel, en sa colère, inflige quelque calamité 
publique, la vie sociale est suspendue, Et voilà la raison de ce curieux 
décret VII, de l’article 15 du C, G. L.: « Lorsque dans une province 
surviennent des pluies hors de saison, on demande au souverain de ter- 
miner tous les jugements pendants; les coupables seront graciés ou leur 
peine est remise ». 

C’est de la terre, c’est de la rizière que l’Annamite a tiré toute sa 
vie sa subsistance et celle des siens; c’est là où il ira dormir de son 
dernier sommeil après que les géomanciens auront établi la position 
favorable pour le tombeau. C’est parfois la terre qui permet à l’Anna- 
mite de se réhabiliter. Les coupables, condamnés à la servitude mili- 
taire et à l'exil, reçoivent des terres incultes. S'ils les ont transformées 
en rizières dans un délai de 3 à 5 ans, ils sont graciés de leur peine et 
en deviennent propriétaires. 

Nous verrons d’ailleurs ce caractère agricole de la législation anna- 
mite s'affirmer à de nombreuses reprises au cours de notre étude sur le 
contrat de vente, tant il est vrai que la vente immobilière fut toujours 
Pobjet des sollicitudes d’un législateur, au reste peu enclin à intervenir 
dans les affaires des particuliers » (pp. 38-42). 

La première partie de l’ouvrage de LEPAGE, est divisée en trois chapi- 
tres, ayant respectivement trait: aux conditions de fond, aux preuves 
des contrats, à la publicité et à l’enregistrement. 

Dans le chapitre premier: conditions de fond, l’auteur consacre une 
première section au principe de la liberté contractuelle et à la notion 
d'ordre public; deux autres sections traiteront des conditions d’exis- 
tence et des conditions de validité des conventions en général puisque 
telle est la nouvelle distinction adoptée par le Code civil du Tonkin 
de 1931. : 


Les actes authentiques et sous seing privé, la preuve testimoniale et 
le serment, formeront les trois sections du chapitre II. 


Le dernier chapitre, consacré à la publication et à l’enregistrement, 
nous montrera comment le dia-b6, registre fiscal sous Minh-Mang, a pu 
devenir un instrument de publicité, à la suite de réformes nombreuses, 
parfois prématurées, 


LEPAGE explique que ke contrat de vente définitive était assez rare 
avant l’occupation française: « Cette formule générale pourrait induire 
en erreur, ajoute-t-il si l’on n'établissait aussitôt une distinction. 
L’Annamite n’a jamais tiré grand revenu de l’industrie, sauf certaines 
régions limitées où le commerce des produits obtenus par les saumuriers 
a pris une certaine extension, l’Annamite tire ses principales ressources 
de l’agriculture, il ne peut donc se résigner facilement à vendre son 
unique moyen d'existence: la terre. Mais il est bien évident que les 
ventes des produits de la culture étaient aussi fréquentes que chez 
n’importe quelle nation agricole. Le coton, l’indigo, le poivre, le bétel 
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et surtout le riz faisaient l’objet de transactions continuelles entre les 
paysans et les manchands chinois. 

Le buffles, auxiliaires indispensables pour le labourage des rizières, 
et les barques et jonques sur lesqueïles le paysan charge sa récolte pour 
la conduire aux marchés, étaient eux aussi communément vendus. Seule 
donc la terre, en raison de l’attachement que lui porte l’Annamite, ne 
fait que rarement l’objet d’une vente définitive, et il faut des événe- 
rents considérables et bien graves pour que le paysan en vienne à cette 
cruelle extrémité. « Perdre ce champ étroit où il pousse dans la vase 
fertile son buffle gris et monstrueux, ne plus recueillir tes quelques pa- 
niers de riz qui le feront vivre durant tout l’an avec les poissons pêchés 
à même la rizière, ne plus suivre chaque jour la légère diguette que 
broute le buffle immobile avec son éternel corbeau perché sur le dos, 
c'est à quoi ne peut se résoudre le paysan annamite ». 

Conséquence de cet amour, lorsqu'il se verra dans l’obligation d’alié- 
ner sa terre, le propriétaire la vendra à réméré, se réservant le droit de 
la racheter dans un certain laps de temps: il gardera ainsi au cœur 
l'espoir de reconquérir un jour la rizière perdue. 

Si nous nous efforcons de rechercher les causes de la rareté des muta- 
tions définitives de terres, nous pouvons, croyons-nous, les ramener à 
trois. Raison première, l’abondance des terres incultes, raison insuffi- 
sante comme nous le verrons si elle ne se trouvait renforcée par ces 
conceptions tout à la fois religieuses et familiales qui constituent 
l'essence du culte des ancêtres. Raïson d'ordre économique enfin: la 

1 terre est le seul instrument de crédit » (pp. 179-181). 

| Dogme fondamental de la famille annamite, remarque encore LEPAGE, 
Ë la piété filiale s'oppose à la fréquence des contrats de vente définitive: 
ë « Succéder à son père, c’est le continuer pieusement, c’est régler sa 


F celle où le père à vécu, son champ celui qu’il a labouré. La piété filiale 
impose à l'héritier une mission sacrée, celle de sauvegarder et de per- 
pétuer l’œuvre de ceux qui ne sont plus » (pp. 183-184). 

A propos de l'intention qu'ont eue les Français de donner aux Anna- 
mites une législation claire et précise, mieux adaptée que l’ancienne à 
l’évolution des mœurs et à l’état social actuel. L&PAGE explique que pour 
—. le faire ils ont puisé tout autant dans les codes annamites que dans le 
Lu code métropolitain, ils se sont inspirés des coutumes recueillies, parfois 
k_ déformées, par la jurisprudence et par les auteurs, ils ont recueilli les 
avis des notables et des conseillers de l'Empereur. Leur action au Ton- 
—__ kin fut lente et réfléchie, à l’inverse de la Cochinchine où ils ont négligé 
—_ de laisser au temps le soin de faire évoluer les coutumes et les mœurs. 

« Nous ne pouvions, en effet, déclare LEPAGFr, conserver au droit 
annamite ses anciens caractères: les nécessités de la vie moderne ne 
pouvaient s’en accomoder, nombre de problèmes insoupçonnés du légis- 
lateur local seraient restés sans solution: aussi le nouveau droit anna- 
mite a-t-il perdu quelque peu de son originalité: il est devenu un pa- 
rent du droit civil métropolitain » (p. 289). 

Bibliographie, pp. 7-12. 


La propriété foncière chez Îles 
Dogon (Soudan français). 


Dans une conférence concernant La Communauté taisible chez les 
… Liogon (Soudan français) faite à la Salle de travail d’ethnologie juri- 
. dique de la Faculté de droit de Paris (Conférences 1936, Paris, Domat- 


; vie comme la sienne, c’est pratiquer ses vertus. La demeure du fils sera. 
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Montchrestien, 1937, 36 p.). Mle DExIsE PAULME, attachée au Musée 
d’ethnographie du Trocadéro, remarque que l’on observe dans cette 
société si simple au premier abord, au moins trois régimes de la pro- 
priété foncière 

Régime collectif, pour les champs rattachés à la grande maison, et 
dont la récolte doit, avant les vivants, nourrir les ancêtres du groupe 
aux jours prescrits pour les offrandes; 

Régime patriarcal pour Îles champs rattachés aux maisons les plus 
anciennes, habitées par les vieillards du groupe; la récolte de ces 
champs fait vivre la famiile patriarcale proprement dite, c’est-à-dire le 
pater familias, sa femme, ses fils et les femmes de ceux-ci, les enfants 
de ses fils; 

Régime individuel, enfin, pour les champs acquis sur le pécule et dont 
la récolte appartient à leur seul propriétaire, avec droit absolu de 
disposition. 

A en croire certains indigènes, la propriété collective serait en voie 
de disparition. L'opinion publique ne lui est plus très favorable, et 
peut-être le moment n’est-il pas très éloigné où les terres qui sont encore 
maintenant propriété du groupe ne feront plus l’objet d’une redistri- 
bution à la mort du patriarche, mais seront laissées chacune entre les 
mains de celui qui les détient. Le changement accompli, on aurait un 
régime de propriété plus uniforme, régime familial où les fils cultive- 
raient les terres de leur père, pour recevoir à la mort de celui-ci, avec 
leur part d’héritage, le droit au partage et le droit d’aliénation. 

Ce serait le terme d’une évolution extrêmement rapide, qui se déroule 
sous nos yeux, mais dont l’observateur le plus attentif ne pourrait fixer 
que difficilement, tant ils sont nombreux, tous les aspects ni tous les 
moments » (pp. 21-23). 


L'opinion publique vis-à-vis de l'ho- 
micide chez les Dogon. 

Dans un autre ordre d'idées, Mlle PAuLme écrit que « le meurtre sem- 
ble avoir été assez rare autrefois dans cette région, et les indigènes, en 
dépit de leur naturel souvent batailleur, font toujours montre à son 
égard d’une extrême répulsion, on pourrait ajouter d’une véritable 
crainte. C’est un sujet qu’ils n’aiment pas aborder. 

On comprend mieux l’horreur que l’homicide peut inspirer à des gens 
naturellement braves, si l’on songe qu'avant la pacification du pays par 
les Français, et il y a encore quelques dizaines d’années, le monde se 
limitait au cercle étroit des parents et des alliés. Personne n’osait 
s’écarter de son village, de peur d’être réduit en esclavage ou mis à 
mort par les gens des centres voisins, car l'étranger était l'ennemi; 
aujourd’hui encore, il reste inconnu. Chez ces cultivateurs, attachés 
à leurs maisons et à leurs champs, les possibilités de meurtre étaient 
ainsi très limitées, la victime n’était jamais qu’un frère ou un ami bien 
proche; l’acte, dans ces conditions, présenteun caractère monstrueux : on 
ccmprend que les indigènes, atterrés ne songeaient pas sur l’instant à 
établir s’il y avait eu ou non intention homicide chez le meurtrier. En- 
core maintenant, on ne fait guère de distinction entre meurtre ou acci- 
dent involontaire, crime prémédité ou légitime défense. Le meurtrier 
est un malheureux, objet de pitié autant que de répulsion, qui n’a pu 
agir comme il l’a fait que dans un moment où une force inconnue le do- 
minait, et qui doit ensuite subir les conséquences d’un geste qu’il n’au- 
rait jamais accompli dans son état normal. 

Le meurtrier était autrefois exclu de la communauté que forment les 
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| vivants et les morts de son groupe, banni de son village jusque et par 
delà sa mort; son corps même n'était pas ramené au cimetière familial. 

Le meurtre commis, il ne pouvait rentrer chez lui, mais devait envoyer 
un messager annoncer la triste nouvelle au village; un parent lui portait 
aussitôt un bâton et une gourde, symboles de la destinée errante à 
laquelle il était désormais condamné. 

Aujourd’hui encore, il est très rare qu’un meurtrier revienne jamais 
dans son village natal; il est considéré comme mort par ses proches, les 
biens de la communauté qu’il pouvait détenir avant le meurtre sont 
repris et partagés entre les hommes de sa famille, ses biens personnels 
vont à son fils si celui-ci a l’âge d'homme, sinon à son frère cadet. Sa 
femme est libre, et doit partir chercher un époux dans un autre village. 4 

Si, par la suite, le hasard met le meurtrier en présence d’un homme oi, 
de sa famille, ils ne peuvent pas s'adresser la parole: les deux hommes 


appartiennent à deux mondes différents, toute communication directe À 

est impossible entre eux; ils doivent faire appel à un tiers, un étranger, si 

qui transmettra questions et réponses, 
‘Parfois cenpendant, le meurtrier est autorisé à rentrer au village au are 

| bout de quelques années. On dit alors qu’il revient du pays des Morts. 2e 
La mission Dakar-Djibouti à recueilli en 1931 à Bandiagara une infor- TE 
mation sur le retour du meurtrier au village, qui recoupe exactement ce cè 4 
qu’on rapporté à ce sujet R. Arnaud, auteur d’une étude sur les Dogon Re 

et l’écrivain américain W, B, Seabrook, Ces faits nous ont été confirmés . 5 


de vive voix, mais le texte de 1931 est particulièrement net: « On a vu 

des bannis rentrer après trois ans. Pour cela, le meurtrier se procure 

un taureau, en cachette des Anciens du village, et rentre au village en 

tenant la queue du taureau; celui qui conduit animal est un parent du 

banni, oncle (paternel? maternel?) le plus souvent, Il s'arrête devant la 
maison du patriarche, et un conseil des Anciens se réunit pour exa- PS 
miner la requête qui iu1 est présentée. Le suppliant ne lâche pas la "8 
queue du taureau jusqu’au moment où, la requête agréée, il aide à ligo- 4 
ter le taureau et à le coucher à terre; encore à ce moment, il doit con- 
server es mains sur le corps du taureau, qu'il ne doit abandonner qu’au rh 
moment où le sang coule de la gorge ouverte. À ce moment, il n’est plus LE 
banni... Toute requête présentée « par le taureau » doit être acceptée, 
il n’est pas d'exemple qu’une seule ait été refusée ». 

Ce texte ne laisse aucun doute par lui-même; et si l’on songe que les 
pratiques d'expulsion des maux par transfert de ces maux sur un animal on 
(le plus souvent une tortue d’eau, kiru), qu’on égorge ensuite, son cou- SE 
rantes chez les Dogon, comment ne pas considérer ici le taureau comme ASER 
un substitut? La souillure du meurtrier passe dans le corps de l’animal K: 
qu’il ne doit pas lâcher, avec lequel il ne fait qu’un, depuis sa rentrée +e 
au village jusqu’au « moment où le sang coule de la gorge ouverte. À ce ; 
moment il n’est plus banni... « car, avec le sang, c'est le mal, c’est la 
faute, qui s'écoule et quitte son corps. 

L'homme ramené doit être porteur d’un morceau de sel et d’une cou- 
verture à fines rayures bleues sur fond blanc, puinana, de celles que l’on 
emploie comme linceuls: avec le sel, on sale la viande du festin qui 
suit: la couverture est remise en présent aux parents de la victime. 

Si c’est un homme de sa famile, oncle, frère ou neveu, peu importe, 
_ que le meurtrier a eu le malheur de tuer, les choses s'arrêtent là, l’ordre 
est rétabli, 


Mais si la victime appartenait à un autre groupe, la famille du meur- 


trier doit offrir aux parents offensés et lésés une longue suite de presta- 
tions, qui commence aussitôt » (pp. 24-27). 
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L'influence de l'Islam au Kanem 
(Afrique équatoriale française). 


Rogerr BouILLIÉ, capitaine d’infanterie coloniale, docteur en droit, 
a étudié Les coutumes familiales au Kanem dans un ouvrage qui porte 
ce titre et qui a pris place dans les « Etudes de sociologie et d’ethno- 
logie juridiques » publiées sous la direction de RENÉ MAuNtER (Paris, Edi- 
tions Domat-Montchrestien, 150, rue Saint-Jacques, 1937, 359 p. illustr., 
carte). 

« Le Kanem est limité au nord par le Sahara vers le parallèle de 
latitude 14°30, à l’ouest par la ligne des puits jalonnant la route de 
N’Guigmi à Bilma par Agadem, au sud-ouest et au sud par le Tchad 
au sud-est et à l’est par le Bahr-el-Ghazal. IL comprend le Kanem pro- 
prement dit qui est la zone habitée par les sédenfaires, et les régions du 
Manga, du Läilloa, du Chittati, de l’Egueï et la plus grande partie de 
celle du Bahr-el-Ghazal, habitées en majorité par des nomades » (p. 17). 

Après une description du territoire et de ses habitants, BouILLIÉ 
examine l'influence de l'Islam au Kanem, la société (famille, parenté, 
propriété, succession) et termine par des considérations politiques. 

« Dans l’ensemble, les indigènes du Kanem sont des Musulmans peu 
fanatiques. Ils observent les rites, mais chez beaucoup c’est pour ne pas 
trancher sur le voisin et ainsi se faire remarquer, Ceux qui pratiquent 
avec le plus de zèle sont les Ouled-Sliman, les Goranes, les Kréda et 
les Téda. 

Même chez ces derniers dont beaucoup sont convaincus, leurs croyances 
ne sauraient être un obstacle à notre autorité et l'opposition que ren- 
contrent parfois nos méthodes administratives de leur part, ne provient 
pas de leurs idées religieuses, mais de leurs coutumes si particulières sui- 
vant leurs races. Ces sentiments religieux sont d'autant moins à craindre 
que les populations musulmanes ou islamisées du Kanem ne sont, en fait, 
soumises à aucune influence extérieure et que leurs idées, ainsi que leur 
religion telle qu’elle est pratiquée ne s'opposent pas à notre autorité. 

En résumé, la question très importante de l’'Islamisme au Kanem 
demande à être traitée avec une grande circonspection, la défaite de 
Plslam n'étant pas plus à souhaiter que son triomphe. Sa victoire, en 
exaltant son fanatisme, ne manquerait pas, en effet, d’occasionner des 
guerres sanglantes suivies peut-être de massacres d’Européens, Sa défaite, 
par contre, signifierait le brusque retour à la barbarie et à l’alcoolisme. 

On ne saurait nier cependant que la religion de Mahomet a rendu 
service à la cause de l’humanité en élevant le niveau moral des tribus 
indigènes. Ce niveau est évidemment moins haut que celui du christia- 
nisme, car, une fois parvenu à un certain degré, l’adepte de l’Islam s’im- 

mobilise comme cristallisé par les rites et s'avère incapable de tout 
progrès, 

Il conviendrait, à mon sens, de maintenir dans un pays islamisé 
comme le Kanem, la position actuelle du culte de l’Islam, de renoncer 
à tout prosélytisme chrétien et d'y suppléer par la diffusion de notre 
civilisation en créant des écoles pour l’enseignement ménager et agricole, 
ainsi que des hôpitaux et des hospices, notamment pour les vieillards et 
les orphelins » (pp. 136-137). 


Le droit de propriété au Kanem. 
A propos du droit de propriété, BouiLLIÉ remarque que « dans la 
région située au Nord de Mao, la propriété foncière est difficile à déter- 
miner, car on y pratique une culture extensive avec déplacements fré- 
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‘quents des lieux de culture. L'arrivée de nouveaux venus, le départ de 


certains, l'extinction d’une famille ou son accroissement, modifient chaque 
année l'étendue de terrain défriché, répartie entre les ménages pour la 
culture par le chef de village. Une petit bande de terre non cultivée, 
large de 20 centimètres, sépare chaque lougan qui n’est, en fait, occupé 
que pendant les deux mois et demi que dure la croissance du mil. En 
général, toute terre de culture abandonnée depuis trois ans devient « res 
nullius » et peut être reprise par le premier venu. La base de la jouis- 
sance est donc la vivification des terres mortes. 


La véritable propriété est surtout constituée par le bétail. Elle est 
individuelle, mais il arrive qu’à la suite du partage d’un héritage, 
deux indivdus soient co-propriétaires du même animal: chameau, che- 
val, bœuf ou vache. Quand ül s’agit d'animaux porteurs, ceux-ci sont 
utilisés par périodes égales par chacun des co-propriétaires. Pour une 
vache, si les co-propriétaires habitent le même village, elle est traite 
chaque jour par l’un deux à tour de rôle; les produits mâles sont vendus 
et l’argent partagé tandis que les produits femelles sont toujours 
conservés. 

La liquidation est effectuée soit lorsque le troupeau a atteint une 
valeur suffisante, soit lorsque les co-propriétaires ne s’entendent pas 
par suite du peu de soins apporté par l’un d’entre eux à l’entretien du 
troupeau ou encore par besoin pressant d’argent. Dans ce cas, le co- 


propriétaire non favorable à la vente possède un droit de préemption » 


(pp. 234-225). 


En ce qui concerne les pâturages, « en principe, ils appartiennent 
à tous ceux qui veulent y faire paître leurs troupeaux. 

Toutefois, si le pâturage envisagé n’est pas très grand, celui qui fait 
paître des animaux le premier peut refuser l’accès aux autres troupeaux. 

Puits. — Celui qui l’a creusé a le droit de s’en servir à l’exclusion de 
tous autres. Cette interdiction ne concerne que l'accès aux puits des 
animaux. Les personnes peuvent toujours y venir boire et lorsque celles- 
i sont à cheval, leurs montures peuvent également s’y abreuver. 


La récolte. — La récolte appartient à celui qui a demandé et obtenu 
Fautorisation de l’Alifa de cultiver la terre. 


Les captifs. — Au Kanem existaient deux sortes de captifs: il y avait 
tout d’abord ceux qui travaillaient la terre, tiraient de l’eau des puits 
ou récoltaient le mil. Ils étaient traités assez durement et pouvaient 
tre frappés à coups de lanière de cuir s'ils désobéissaient à leurs 
maîtres. 

Toutefois, les coups reçus entraînaient rarement la mort. 

Il existait aussi des captifs de case considérés comme des membres de 
la famille, étant donné les nombreuses années passées à servir le même 
maître. Ils étaient surtout employés à l’intérieur, aux travaux domes- 
tiques peu fatigants. Les femmes préparaient la nourriture après avoir 
pilé le mil, nettoyaient la case, apportaient l’eau nécessaire. Les hommes 
soignaient les chevaux, accompagnaient leurs maîtres à pied dans leurs 
voyages, portaient des messages. Souvent, d’ailleurs, les femmes étaient 
‘des concubines du maître. 

Actuellement il existe encore une sorte d’esclavage volontaire pour 
dette afin de permettre au débiteur de s'acquitter par son travail. 

Les biens. — En général, la richesse est surtout basée sur le nombre 
d’animaux possédés (chameaux, chevaux, bœufs). Autrefois, il était 
tenu compte du nombre de captifs. 

Ainsi qu’il a été déjà dit, le père, dans une famille, peut disposer de: 
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tous ses biens sans avoir à consulter ses fils. Exceptionnellement pour 
la terre, il ne doit pas, en principe, la vendre ou la louer. 

L’aliénation ‘des biens dans une famille est d’ailleurs très rare. Les 
indigènes préfèrent s’endetter plutôt que de vendre une rte de leur 
patrimoine, aussi petite soit-elle. 

En vendant ses biens, un père de famille se déconsidère aux yeux des 
siens. Ceux-ci, souvent, bien qu’ils ne puissent pas l’en empêcher, lui 
demandent des explications sur sa façon d’agir. 

Aussi est-il préférable pour le chef de famille qui a vendu des biens 
de ne plus habiter dans le même village que sa descendance. 

S'il agit sous l’empire de la folie, Île fils aîné ou le frère intervient 
et empêche la vente » (pp. 237-239). 

Bibliographie, p. 357. 


Les tribus sauvages de l'Amérique 
du Nord, au XVIe siècle. 


GaBrtez-Louis JarAy rappelle dans un article de la Revue d'histoire 
économique et sociale (23° année, 1936-37, n°3: La population indigène 
de l'Amérique septentrionale au XVIe siècle et la politique indigène de 
la France) que « les tribus sauvages, avec lesquelles les Français ont 
collaboré, présentaient, à l’arrivée de ceux-ci, certains caractères communs 
à toute l'Amérique septentrionale et des caractères particuliers à chaque 
région. 

Un des caractères communs, c’est l’absence de grande organisation | 
politique indienne; en Amérique septentrionale, au delà du Rio-Grande, 
rien ne rappelle un royaume Inca ou un royaume Aztèque; ces Indiens, 
tous d’origine mongole, parlent cependant un nombre incroyable de dia- 
lectes différents; on compte jusqu’à cinquante-six groupes linguistiques ; 
les tribus se comprennent entre elles si mal qgn’elles doivent souvent 
s’entretenir par signes. On cite bien ce que l’on appelle des confédéra- 
tions, l’iroquoise, la creeke; ce nom est fort ambitieux ; la confédération 
est une organisation de combat, qui demande l’unanimité pour des opé- 
rations d’attaque et de défense en commun. On cite aussi le nom de 
groupes, tels que les Algonquins ; ce sont, en réalité, des tribus éparses 
sur un territoire à la vérité fort étendu, s'exprimant dans des dialectes. 
voisins,-.mais entièrement indépendantes les unes des autres et souvent 
en lutte. 

La véritable unité des sauvages, c’est la tribu ou quelques tribus 
associées, quand la tribu d’origine est devenue trop nombreuse; la tribu 
peut être composée de centaines de guerriers ou de quelques pauvres 
familles, selon les lieux ou les circonstances; la tribu est la cellule 
politique des sauvages ; elle est dirigée par un conseil, composé des chefs 
de guerre et des Sachems ou représentants des clans; en général, sauf 
pour quelques villes importantes, la tribu n’a pas à sa tête un chef per- 
manent, mais seulement un conseil délibérant, qui désigne, quand il le 
faut, un chef de guerre. 

La base de la tribu, ce sont les clans; le clan est une grande famille, 
ayec son chef, avec son « totem » qui symbolise l’unité du clan, avec sa 
solidarité complète à l’intérieur et à l'extérieur, avec sa propriété commu- 
nautaire des territoires de chasse et de culture, avec ses coutumes reli- 
gieuses et autres, avec son autonomie; le clan est lié à la tribu, mais 
en quelque sorte avec son assentiment. 

Ces Indiens de l’ Amérique septentrionale présentent un autre caractère 
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commun : la guerre ne doit pas exister entre membres d’une tribu ou de 
tribus associées, ni entre tribus groupées en confédération, dans les cas 
très rares où celle-ci existe; mais entre tribus différentes, la guerre est 
de droit et il faut, pour qu’elle soit interdite, une sorte de traité de paix. 
Tout l'effort des Français consistera à faire conclure de tels traités de 
paix. On peut dire que l’état de guerre est l’état naturel des tribus 
indiennes. 

Enfin, ces sauvages sont tous dans une situation économique fort 
éloignée de celle des empires indiens du sud; leur économie est primi- 
tive, malgré les goûts artistiques de certaines tribus du Mississipi; 
nulle part, on ne trouve en Amérique du Nord d’organisation écono- 
mique si peu que ce soit industrialisée comme le Sud en offre des 
exemples. 

D'après tous les récits d’explorateurs, ces populations indiennes vivaient 
selon les lieux de la chasse et de la pêche, dans lesquelles elles excel- 
laient, et d’une agriculture rudimentaire : elles cultivaient, selon les pos- 
sibilités du sol, ce qui était nécessaire pour leur subsistance: maïs, 
pomme de terre, patate douce, tabac; la forêt leur fournissait ses bois 
et les écorces de ses arbres, pour le vêtement et pour maïnts emplois; 
elles travaillaient les peaux, les bois, les fibres, les os, la corne, les 
matières propres à la vannerie, et la terre pour en faire des poteries, 
mais sans connaître le tour à potier ; la main-d'œuvre et le service domes- 
tique étaient assurés par les prisonniers de guerre qui servaient d’es- 
claves. 

Selon les régions, les sauvages présentaient des aspects de vie bien 
différents, qui s’ajoutaient aux traits communs que nous venons de 
décrire » (pp. 270-272), 

De cette brève esquisse des peuples indigènes que les premiers explo- 
rateurs français ont trouvés sur le territoire de l’Empire, JARAY tire 
une conclusion: « Ces six cent mille ou sept cent mille sauvages ont été, 

_ dans presque tous les cas, des collaborateurs et non des adversaires ; ils 

| ont facilité l’œuvre française; ils n’y ont pas apporté d’obstacles, 

Les exceptions à cette règle ont pour cause, soit le caractère parti- 

__ culier d’un groupe, comme celui des Iroquois, soit les excitations d’autres 

… éléments européens, désireux de se servir des sauvages pour contrecarrer 

… les projets français et menacer des établissements rivaux: dans la pre- 

mière moitié du XVIIIe siècle, les tribus qui séparaient les zones d’in- 
fluence française et anglaise furent ainsi l’objet de sollicitations des uns 
et des autres. Dans les autres cas, la collaboration franco-indienne peut 

être inscrite comme une devise au fronton de l’Empire français d’Amé- 

rique » (pp. 280-281). 

Î « Au Sud de Montréal, ayant leurs centres dans l'Etat actuel de New- 

York, les tribus des Iroquois font la guerre aux tribus huronnes et algon- 

quines, sans doute pour conquérir des prisonniers, c’est-à-dire des servi- 

; teurs, des esclaves. Les Iroquois diffèrent d’ailleurs des Algonquins par is 
leur genre de vie; les Algonquins et les Hurons vivent par petits groupes 
assez nomades à travers la forêt laurentienne, plantant leur tente près 
d’une rivière poissonneuse, chassant les animaux à fourrures l’hiver avec 

* la raquette à neige ou le traîneau lisse, pêchant l’été avec leur léger 

- canot d’écorces qu’un homme doit pouvoir porter sur le dos au portage, 

… ne se livrant que peu à l’agriculture, sauf au bord du Saint-Laurent. 
Les Iroquois chassent et pêchent aussi, mais leur domaine est Hmité 

par la présence des tribus de l’Ouest et ils demeurent dans la forêt des 4 

- Appalaches ; leur territoire de chasse et d’approvisionnement est restreint 
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et ils sont amenés ainsi par la faim à s'assurer des ressources complé- 
mentaires par l’agriculture et par la guerre; ils défrichent des clairières 
dans la forêt; ils y cultivent maïs, tabac et haricots ; ils installent dans 
ces centres des établissements plus stables, de vrais ‘villages comportant 
jusqu’à deux cents huttes enclos de palissades, de vastes cabanes de 
bois. Enfermés dans leur domaine, ils y construisent des pistes et, sur 
leurs eaux, naviguent sur de lourdes pirogues; mais ils utilisent aussi, 
pour leurs expéditions lointaines, la raquette de neige et le canot léger 
en écorce. 

La guerre est leur seconde industrie alimentaire; le centre de leur 
force militaire se trouve entre la rivière Hudson et le lac Erié, sur le 
plateau appalachien, débordant au Nord sur les Adirondacks pour atta- 
quer le Saint-Laurent, et au Sud sur le bas cours de l'Ohio, pour atteindre 
jusqu’à la rivière fllinois. Ce sont eux qui mènent de sanglantes expé- 
ditions contre Trois-Rivières et Montréal et massacrent maintes fois des 
tribus alliées à la France, Hurons et Algonquins au Nord, Illinois au 
Sud-Est. 

Ils sont répartis en cinq tribus dites « nations », qui s'entendent entre 
elles et se groupent quand elles le jugent utile, surtout pour opérer de 
grandes expéditions guerrières fécondes en butin; ces « Cinq nations » 
s’associent ainsi pour maintenir la paix entre elles, organiser la guerre et 
le partage des dépouilles. Chacune des cinq tribus se compose d’un certain 
nombre de villages, où demeurent habituellement les guerriers; les femmes 
cultivent la terre, sèment le maïs: les hommes partent faire des razzias 
chaque année, et jusqu’à des centaines de kilomètres, grâce à leurs canots 
l'été et à leurs raquettes de neige l'hiver; pleins de courage, d’endu- 
rance, de ruse et de traitrise, ils excellent dans l’art de torturer; le pays 
des Iroquois est plus que la Chine le « jardin des supplices »; ils se nour- 
rissent de la chair de leurs ennemis vaincus et sont la terreur de leurs 
voisins. 

C’est l’industrie permanente de la guerre, semble-t-il, qui a amené les 
Iroquois à posséder une forte organisation sociale, à quatre degrés, excep- 
tionnelle chez les Indiens: une grande habitation commune pour une 
famille ; au-dessus, le clan totémique; puis la tribu, avec le Conseil des 
anciens qui décide ; enfin, les cinq tribus alliées qui, dans les cas graves, 
délibèrent sur la décision à prendre en commun en un Conseil de délégués. 

Dès que le premier établissement stable fut fondé, les Français ont 
maille à partir avec les Iroquois. On critique Champlain pour avoir pris 
contre ceux-ci le parti des Hurons. On peut se demander s’il avait le 
choix; les Iroquois semblent être un de ces groupes sociaux qui, pour 
des raisons géographiques ou historiques, sont voués à la guerre, peut- 
être parce que c’est la guerre qui leur permet de subsister. Il est, en 
tout cas, remarquable de noter que les Iroquois sont la seule population 
indigène que les Français n’ont pu maintenir dans l’ordre que par la force; 
lorsque les Anglais, qui, avec beaucoup d’habileté, s’en servirent pour les 
jeter contre les établissements français du Saint-Laurent en leur offrant 
l’appât du butin, eurent réussi avec leur concours à à chasser les Français, 
c’est entre Anglais et Iroquois que le conflit s’engagea aussitôt; les Fran- 
çais quittaient le Saint-Laurent en’ 1663 et dès 1668 commençait la lutte 
anglo-iroquoise. 

En résumé, déclare JARAY, pendant toute l’histoire de l’Empire fran- 
çais, alors que partout l’indigène fut un appui, l’Iroquois fut un obstacle » 
(pp. 274-275). 
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Essais sur les tribus du Nord de 
l'Amérique, d'après la méthode 
Radctiffe-Brown. 

Un recueil d’essais intitulé : Social anthropology of North American 
éribes: Essays in social Organization, Law and Religion (Chicago, the 
University of Chicago Press, 1937, 456 p., 3 dollars), à été offert au 
Professeur A. R. RaApozIFrre-BRowN, à l’occasion de son accession à la 
chaire d’anthropologie sociale de l’Université d'Oxford (et de son dé- 
part de l’Université de Chicago), par Frep Eccan (The Cheyenne and. 
Apathe Kinship System), Sor Tax (Some problems of social Organi- 
zation et The Social Organization of the Fox Indians), J. Grrserr Mac 
ArxiSTER (Kiowa-Apache social Organization), Morris E. OPrer (4% 
outline of Chiricahua Apache social Organization), Wiczram H, Grr- 
BERT Jr (Eastern Cherokee social Organization), Joux H. Provinoz (The 
underlying Sanctions of Flains indian Culture), Panxea Nas (The 
place of religious revivalism in the formation of the intercultural Com- à 
munity on Klamath Reservation). INA CoRINNE BrowN a dressé. une 
bibliographie des écrit du professeur Rapozirre Brown (pp. XV-XVII). 

Rogerr REDrIELD rappelle, dans la préface de ce recueil, que le pro- 4 
fesseur RADCLIFFE-BROWN passe aux Etats-Unis pour le représentant le wi 


plus autorisé du « fonctionnalisme » en matière ethnologique. Outre que 
… le mot est compris dans des sens différents, il importe de remarquer que ne 
le professeur RADCLIFFE-BrOWN ne s’est jamais proclamé « fonctionna- à 
liste », bien qu’il ait fait fréquemment usage du terme « fonction » 


Maïs l’emploi qu’il a donné à ce mot est spécial et précis: il exprime ENTRE 
par là l’activité d’un organe en tant qu’il contribue à la persistance 5 
d’un organisme dont il fait partie, et il s’en sert généralement quand sf 2 
il se réfère à un exemple tiré de la physiologie. Lz. société est considérée \ 
en un certain sens comme un organisme et les usages et institutions que 
lon trouve dans la société sont décrits par rapport au rôle qu’ils jouent 
dans la conservation de la société considérée comme un tout. Quoiqu'il 
puisse demeurer de cette conception, ajoute Reprrezp, la contribution : 
de RADCLIFrE=-BROWN n’est pas dérivée de l’usage qu’il fait du concept 

de fonction, mais simplement de l’accent qu’il place sur une méthode 
strictement non historique, distinctement scientifique dans le champ 
anthropologique. L’anthropologie sociale à pour obiet de formuler des 
propositions générales relatives à la société. L’anthropologue social 
dégage des catégories de phénomènes sociologiques (societal) IL arrive 
rapidement à nommer les classes qu’il étudie. sanction, totemisme, sys- 
Mon Omaha de parenté, etc. La société ou l'institution particulière 


ont il traite n’a d'importance alors que dans la mesure où elle repré- 
sente ou modifie la classe, le type ou la proposition générale énoncée. 
. Tandis que Boas n'avait pas rejeté l’emploi de la méthode historique 
dans l’étude des phénomènes SOCIAUX, Rapozirre-Browx laisse cette 
_ méthode tout à fait de côté, et c’est ce qui fait son originalité dans le 
_ développement de la science anthropologique aux Etats-Unis. Il est en- ©! 
tendu que sa méthode est trop systématique pour fournir, à elle seule, 
un moyen général d'interprétation et trop spéciale pour représenter 
…_ tous les intérêts ou tous les points de vue, mais on admettra aussi 
_ qu’elle éclaire singulièrement la distinction entre les avenues historiques 
et les avenues mentiiiqnes en matière d anthropologie, et qu’elle four- 


ration scientifique. On a attaché trop d’importance aux propositions 
vénérales résultant de ce procédé. On a dit que les généralisations de 
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lieux-communs. On peut répondre à cette critique en montrant qu’il ne 
faut pas insister sur les lois générales obtenues, ou qu’on espère obtenir 
par cette méthode, mais bien sur la généralité des formules mises à la 
disposition des spécialstes pour les guider dans leurs recherches. Il 
n’est pas possible d’aborder un problème scientifique sans formules 
générales de cette sorte. Elles peuvent être personnelles ou cachées ou 
bien elles peuvent être déclarées, ce qui les assujettit à la critique logi- 
pi que. Il n’y a pas de science sans concepts et c’est dans les concepts et [la 
classification des problèmes qu’on doit chercher la contribution la plus 
importante de Ravczirrr-Brown à l'anthropologie sociale scientifique. 
Cette attitude s'oppose au procédé de Boas, analytique et dépourvu de 
cencepts déclarés. 

Il n’est pas certain, ajoute REpriezD que les études contenues dans 
ce volume soient exactement représentatives de la méthode de Rap- 
CLIFFE-BROWN. Il est possible même que quelques-unes s’en écartent, 
mais elles servent à faire voir dans quelle mesure l’emploi de cette mé- 
thode a joué le rôle d’un stimulant. On ne doit pas perdre de vue que 
le professeur n’a pas seulement à incuiquer des connaïssances à ses élè- 
ves, mais qu'il doit aussi les encourager, faire naître leurs initiatives. 


Ethnologie des Tikopia Iles Sa- 
lomon). 


Les indigènes de l’île de Tikopia, qui fait partie du protectorat bri- 
tannique des îles Salomon et ne compte guère que deux cents habitants, 
ont été étudiés au point de vue ethnologique par RAymonD FIRTH, pro- 
fesseur à l’Université de Londres, dans un ouvrage intitulé We, the 
Tikopia, a sociological study of Kinship in primitive Polynesia (Préface 
de B. MazinowsKki, London, Allen and Unwin, 1937, 605 p. illustr.). La 
civilisation de ces primitifs, qui ont eu peu de contacts avec les Euro- 
péens, est caractérisée par un code bien élaboré de l'étiquette et une 
organisation sociale parfaitement ordonnée. Malgré les visites périodi- 
que (généralement annuelles) du représentant d’une mission chrétienne, 
les Tikopia n’ont qu’une idée superficielle du christianisme. L'existence 
des anciens dieux n’est jamaïs mise en question par le chef, ni par ses 
sujets. Le chef fait encore des cffrandes d’aliments aux ancêtres avant 
les repas. Les tabous sont encore observés et les sorciers font encore 
office de guérisseurs. La monnaïe est inconnue. L'auteur à séjourné un 
an parmi cette population et la part qu’il à prise au cours ordinaire 
de la vie et aux cérémonies lui a permis de réunir de précieuses obser- 
vations. Dans le village Tikopia, explique Frerx, il y a plusieurs sortes 
de forces en action. Il y a d’abord celle d’une association locale, qui 
_ implique une solidarité dans les affaires courantes, un lien créé par une 
résidence commune, la pêche en commun, les danses au clair de lune, 
la conversation et les témoignages de courtoisie qu’on trouve chez des 
gens qui vivent en contact étroit. Il faut y ajouter le lien qui unit les 
individus au chef dans le voisinage duquel ils vivent. Il y à ensuite les 
liens de la descendance, les liens familiaux, la propriété de la maison et 
du sol, les obligations vis-à-vis du chef du clan. Dans les villages où les 
propriétaires sont partagés entre différents clans, il peut y avoir des 
causes de discussion. Enfin, se ramifiant dans le village et le clan, il y à 
les liens généraux de parenté, distincts de ceux de la descendance, qui 
représentent les résultats de mariages anciens ou récents, associant les 
groupes aux groupes et tendant à faire naître une harmonie entre indi- 
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vidus par ailleurs opposés (p. 64). L’auteur donne des détails minutieux 
sur la vie dans les ménages et les communautés indigènes (pp. 88 ss.), 
l’éducation des enfants (p. 147), les relations de parenté (p. 199). 

C’est la terre qui est la source principale de richesse chez les Tikopia. 
Les expressions qui désignent une personne riche se rapportent à la pro- 
priété qu’elle a de la terre et des ressources produites par la terre. 
Un des attributs corrélatifs du pouvoir des chefs est leur supériorité 
dans la possession de denrées alimentaires venant de la terre. La soif 
de la terre peut conduire au meurtre, c’est pourquoi deux frères n’iront 
pas à la pêche dans le même canot. La propriété des cocotiers est un 
signe particulier de richesses. Maïs la richesse n’entre pas en considé- 
ration pour le statut réglant les mariages, tandis que l’habileté et le 
caractère ont une importance. Le respect que les indigènes ont pour la 
terre vient aussi de leur croyance que les ancêtres, ceux qui on cultivé 
la terre au cours des générations précédentes, veillent toujours sur elle. 
Les descendants doivent marcher avec précaution s’ils ne veulent pas 
offenser les puissants esprits, de la bonne volonté desquels dépend 
l'abondance des récoltes. Leur action ne s'exerce que sur les terres 
occupées par leurs descendants. La reconnaissance des indigènes envers 
les ancêtres s'exprime dans des cérémonies et par des locutions spéciales 
(p. 374). 

Le peu d’étendue de l’île et son isolement ont fait qu’au cours 
des générations successives, le maintien d’une relation d’équilibre entre 
la quantite de terres et la population a constitué un problème fonda- 
mental dans l’économie des indigènes. Les indigènes ont prévenu un 
accroissement indésirable de la population à l’aide de moyens appropriés 
tels que le sacrifice des enfants mâles après les deux premiers. Tou- 
tefois, les observateurs ne sont pas d’accord sur ce point. En fait, il y a 
une stabilité dans la population, avec une légère tendance à l’accroisse- 
ment. Prrr-Rivers (Clash of cultures, 1927) a suggéré l'explication 
qu’une population stable ou en voie d'augmentation montre une ten- 
dance vers un surplus de femmes adultes. Cependant à l’époque ou l’au- 
teur à séjourné chez les Tikopia, il y avait plus d'adolescents mâles que 
de femmes du même âge. Le phénomène ne paraît guère explicable. La 
mortalité provenant des expéditions en mer peut rendre compte de la 
moindre proportion de mâles adultes. La santé de la population est excel- 
lente; il n’y à pas de facteurs bien marqués de morbidité, il y à peu 
de maladies endémiques, à part celles qui sont introduites par les ba- 
teaux européens (rougeole, influenza). En fait, jusqu’en ces derniers 
temps la population était demeurée en équilibre avec les ressources. Cet 
équilibre a pu être assuré par les agents physiques (sécheresses) où par 
des procédés sociaux: La répartition des terres a lieu sur la base des 
habitations et les anciens veillent soigneusement à ce que le nombre 
de parents et de descendants qui occupent les terres, n’excède pas cer- 
taines limites. Le célibat est imposé à certains jeunes-gens. Le recours 
à des moyens préventifs esb connu; l’avortement est pratiqué, de même 
que l’infanticide, qui est laissé à la discrétion du père. On a cité plus 
haut les expéditions maritimes. Il y a enfin le recours à l’expulsion de 
la population en trop: les familles des chefs, par exemple, expulsent 
celles des gens du commun. La chose est arrivée deux fois dans l’histoire 
des Tikopia. Comme les Européens ont interdit certaines de ces prati- 
ques, le problèmes d’une surpopulation va bientôt se poser (p. 415.) 

Le reste de l’ouvrage de FretTx renferme un exposé extrêmement 
instructif des coutumes concernant l'initiation et le mariage, La com- 
plexité de ces pratiques et de cette organisation ne permet pas d’en 
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donner ici une analyse. On notera seulement les passages relatifs à lx 
cérémonie des présents à l’occasion de l’initiation (p. 454), la sociologie: 
du sexe (p. 468), la connaissance du rôle des relations sexuelles (p. 476), 
le mariage par capture (p. 531). 


Ethnologie des Negritos de la Ma- 
laisie britannique. 


Ivor H. N. Evans, tout en estimant que le temps n’est pas encore venu 
d'écrire un ouvrage général sur les primitifs de la Malaisie britannique, 
susceptible de remplacer l’œuvre monumentale de SKkrarï et BLAGDEN, 
au moins en ce qui concerne les Sakaï et les Jakun, s’est pourtant pro- 
posé de mettre à jour, sous une forme accessible, nos connaissances con- 
cernant les Negritos. Les recherches les plus importantes concernant ces 
peuplades ont été effectuées par SCHEBESTA et par l’auteur. Dans le pré- 
sent volume, The Negritos of Malaya (Cambridge, at the University 
Press, 1937, 321 p., illustr., carte), « qui peut être considéré comme 
une compilation des travaux de SonEeBEstTA et de ceux de l'auteur, plus 
ceux de SKEAT et de ses devanciers », Evans à rassemblé les observations 
faites par intervalles au cours des années 1913 à 1932. 

Evans décrit successivement la répartition et; l'habitat des Negritos, 
leur nombre, leur état sanitaire, leurs relations avec les Malais et les 
étrangers, leur caractère, puis les habitations, ustensiles, vêtements de 
ces peuplades; les mutilations et le tatouage, les armes, les instruments 
de musique, les danses, l’art, les divinités, leurs croyances, les shamans, 
le folklore; ensuite ce qui a trait à la naïssance, au mariage, à la 
parenté, aux croyances en l’au-delà, au langage, à l’anthropologie phy- 
sique. 

L'auteur critique les travaux du P. SoxegesrA (p. VI), bien qu’il s'y 
rapporte souvent. Les Negritos qu’il a étudiés sont appelés aussi Se- 
mang et Panyan. Ce sont les plus primitives des tribus qui habitent la 
Malaisie britannique, C’est pourquoi on à pu supposer qu'ils étaient les 
premiers venus dans la région, maïs les recherches qu’on à faites en 
matière préhistorique n’ont rien donné pour ou contre cette hypothèse. 
Ils n’habitent ni les montagnes, ni les collines; ils préfèrent les vallées 
qui longent les cours d’eau, tout au plus le pied des collines. Autrefois 
ils habitaient la côte maritime, Leur nombre a diminué à cause des 
maladies épidémiques et à cause des persécutions que leur font subir les 
Malais et les Siamois: ils sont à peine 2.000 (p. 15). 

Les groupes négritos sont faiblement organisés. Cependant dans cha- 
que camp il y a un chef et un sorcier. Les renseignements que l’auteur 
donne à ce sujet sont plutôt imprécis. Les Malais considèrent les Negri- 
tos comme des êtres inférieurs, des animaux. Parfois, ils les protègent 
en exigeant d’eux des prestations bien supérieures à la valeur de leur 
protection. 

Evaxs cite beaucoup de points précis dans son exposé, mais faute 
d’observations générales, il n’est guère possible d’en retenir une impres-- 
sion d’ensemble. 

é 


Les manifestations du « tabou » en 
Indonésie. Explication qu'on peut 

en donner. 
C. Mensox, qui a étudié les manifestations du #abox en Indonésie: 
dans son livre Taboe: een primitieve vwreesreactie (Amsterdam, H. J. 
Paris, 1937, 213 p.) définit cette croyance comme « une interdiction qui 
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n’est pas d’origine légale, mais qui provient de la crainte qu’inspire un 
danger surnaturel susceptible de s'exprimer d’une façon automatique 
ou surnaturelle par une peine » (p. 21). D’après l'Encyclopédie britan- 
nique, il y a des tabous inhérents, en ce sens que certaines personnes ou 
certaines choses sont considérées comme #fabou à raison de qualités in- 
trinsèques; de là les tabous qui se rapportent par exemple aux femmes, 
aux étrangers, à la maladie. L'énergie inhérente aux choses qui sont en 
rapport avec ces personnes est déchaînée contre ceux qui commettent 
un infraction au tabou. Il y à, d'autre part, des tabous imposés, en ce 
sens que des choses quelconques peuvent devenir tabou par le fait d’un 
dieu, d’un prince, d’un chef. La sanction, en cas d'infraction, est dans 
le droit de punir dont disposent ces personnes. Le pouvoir de déclarer un 
tabou doit être considéré comme spécialement polynésien. Il est en 
rapport avec la puissance théocratique des chefs, qui leur vient de leur 
origine divine, C’est pourquoi ils sont à même de communiquer ce carac- 
tère sacré à des objets, Il y a enfin des tabous dérivés; ceux-ci provien- 
nent de contacts. Certaines choses sont fabou parce qu’elles ont été 
touchées par le chef ou même simplement regardées par lui. Il y à peu 
de différence entre ces tabous et les précédents. On a aussi parlé de 
tabous de sympathie, auxquels appartiennent les interdictions alimen- 
taires, en vertu de la croyance que les qualités des aliments peuvent 
étre communiquées à celui qui kes consomme. L'auteur critique cette 
classification et en propose une autre à laquelle il donne pour base {a 
veur. Celle-ci peut être ressentie indépendamment de tout autre motif 
tiré de la conception de la vie et du monde chez le primitif. C’est un 
phénomène spontané et le tabou ainsi créé est un tabou primaire. Dans 
un second groupe, MENSCH range tous les tabous où la peur qui pro- 
voque l'interdiction, provient de phénomènes qui ne sont pas en rapport 
avec le tabou et peuvent être expliqués sans lui: le totémisme, l’ani- 
misme, le respect qu’'imposent certains animaux, certaines plantes et 
jusqu’à un certain point, les chefs et les autres détenteurs de pouvoir. 
Comme des tabous de cette catégorie se manifestent en même temps que 
d’autres usages dans la vie des primitifs, l’auteur les qualifie de secon- 
daires. Cette classification se prête mieux à une explication qu'à une 
description des tabous. La grande variété des interdictions qui se ratta- 
chent au tabou primaire rend nécessaire une autre division de l’exposé. 
C’est pourquoi Menscx à choisi pour cette description les différents 
domaines de la vie familiale et sociale {ch. IT et ITI). La distinction 
entre tabou primaire et secondaire vient plus tard (ch. V. VI, VII). Cet 
exposé fournit l’occasion à l’auteur de s'expliquer au sujet de la men- 
talité primitive. Les tabous qui sont en rapport avec la parenté sont 
examinés séparément (ch. IV). Enfin, un chapitre est consacré à l’étude 
de la fonction du tabou dans la vie économique et sociale (ch. VIII). 
Le mot tabou n’est pas le seul employé dans l'archipel; on y rencontre 
aussi les termes kemali, pemali, pantang, etc. 
. L'auteur admet que le tabou primaire est d’origine individuelle et 
qu'il est dû à la peur (p. 153), mais le facteur social joue un rôle en ce 
sens que l’homme à une tendance à imiter ses semblables, surtout chez 
les primitifs, où les esprits sont moins individualisés, Des tabous iden- 
tiques peuvent se constater dans des régions différentes, éloignées les 
unes des autres. Lorsqu'ils sont venus au jour, ils peuvent se maintenir 
longtemps par la tradition, ce qui permet d’expliquer qu’un grand nom- 
bre de tabous ne sont plus accompagnés que d’un vague sentiment de 
peur. La tradition peut aussi faire naître, par analogie, des tabous où 
la peur n’a que peu de chose à voir. 
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En caractérisant la peur qui accompagne le tabou, comme surnatu- 
relle, il semble, explique MExscH, que je veuille également admettre que 
l'interdiction a quelque chose de religieux. Cependant je pense que cet 
élément n’entre guère en compte. 

Si l’on pose comme condition minima de la religion la reconnaissance 
d’un sentiment de dépendance à ïi’égard de puissances supérieures à 
l’homme, quelle que scit leur nature, il semble qu’il y ait quelque chose 
de religieux dans le tabou, car les influences que l’on redoute ne sont 
par déterminées par la raison et ont aïnsi plus ou moins le caractère 
d’une force supérieure. Dans le tabou secondaire, l’influence surnatu- 
relle est considérée comme l’attribut d’esprits, de forces naturelles spi- 
ritualisées, animaux ou plantes. La dépendance vis-à-vis de ces êtres 
considérés comme puissances supérieures, qui va de pair avec la véné- 
ration, est tout à fait d'ordre religieux. Mais il en va autrement dans le 
tabou primaire. Il ne peut être question d’une adoration des objets aux- 
ques ce dernier se rapporte. La relation entre le sujet et l’objet est 
pour ainsi dire exclusivement déterminée par un jugement d'utilité. Il 
est nécessaire et utile d’agir de la façon dont on le fait avec ces objets- 
là et dans ces situations-là. Il me paraît difficile d'admettre ou de nier 
que dans l’appréciation de cet élément conçu comme intentionnel, il y 
ait quelque chose venant de ce que Ruporr OTro a caractérisé comme 
la peur du numen, la crainte de ce qui est inquiétant (unheimlich). En 
tout cas, il me semble que la peur qui fait naître le tabou primaire est, 
au fond, naturelle. Si dans la conception que l’homme primitif a du 
tabou primaire il est difficile de reconnaître la possibilité de l’élément 
religieux, celui-ci fait certainement défaut dans l'attitude prise à cette 
eccasion. Le but positif que l’on veut atteindre en prenant une attitude 
passive n’est pas recu d’une puissance supérieure, mais atteint par 
cette conduite même. Le tabou est un moyen de détresse qui permet 
d’atténuer le sentiment de la peur sans qu’il faille faire appel au 
concours de puissances situées en dehors de la personnalité de 
l’homme qui se trouve en danger. Dans cette attitude de la personnalité 
dans la magie et le tabou primaire, se trouve aussi une différence essen- 
tielle d’avec l’attitude de l’homme qui, en cas de détresse, demande le 
secours d’esprits, d’ancêtres, de démons, c’est-à-dire de puissances qu’il 
croit au-dessus de lui. MExson pense qu’il ne faut pas chercher dans le 
tabou un point d'attache avec l’attitude religieuse de la personnalité, 
telle qu’on la rencontre dans les religions supérieures; le tabou est un 
secours en cas de besoin, mais l’homme recherche et croît obtenir cette 
protection par ses propres moyens (p. 163). 
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de Gusrav» Gzorz (Paris, Presses Universitaires, 1937, 409 p., 50 fr.). 
« Le Sénat conserve son rang éminent et partage avec l’empereur l’ad- 
munistration des provinces; les vieilles magistratures dont l'origine re- 
monte à la République existent toujours; les fonctions publiques sont 
exercées par les membres des deux premiers ordres, qui suivent régu- 
lièrement la filière du cursus honorum sénatorial, depuis le vigintivirat 
jusqu’au consulat et à la préfecture urbaine — la seule innovation est 
la suppression, sous Sévère Alexandre, de l’échelon édilicio-tribunicien, 
devenu superflu — et du eursus honorum équestre, depuis les militiæ 
equestres jusqu’à la préfecture du prétoire, la législation continue à 
s'inspirer des principes humains et généreux que la philosophie stoi- 
eienne à mis en honneur. 

Ce qui est nouveau, c’est l'esprit qui anime les détenteurs du pouvoir 
et aussi, dans le détail, la façon dont ils manifestent et imposent leurs 
volontés. Septime Sévère a frappé impitoyablement les sénateurs cou- 
pables de s'être prononcés pour Pescennius Niger et Cladius Albinus; 
pendant tout son règne il s’est dispensé de consulter la haute assemblée, 
lui notifiant simplement ses décisions sous la forme d’orationes prin- 
“ipis in senatu habitæ, qu’elle n'avait plus qu’à enregistrer. Il a trop 
fortement accentué la transformation de l'Etat romain en monarchie 
absolue pour qu’il fût possible après lui de revenir en arrière. Si Sévère 
Alexandre s’est montré dans la forme respectueux des égards dûs aux 
sénateurs, il n’a rien fait pour leur rendre pratiquement leurs anciens 
privilèges et les associer à la direction des affaires publiques. Tandis que 
l’autorité du Sénat décline, celle des plus hauts fonctionnaires impériaux, 
préfet de la ville et préfet du prétoire, s'accroît. Les attributions judi- 
ciaires du premier ont été très étendues par Septime Sévère, Le second 
est devenu le représentant et le suppléant du prince dans l’exercice de 
la justice, en première instance et en appel. La nomination de Papi- 
nien, d’Ulpien, de Paul à une charge jusqu'alors confiée exclusivement 
à des soldats montre bien que la préfecture du prétoire a changé de 
caractère et qu’eile n’a pas moins d'importance maintenant au point de 
vue civil qu'au point de vue militaire. Les jurisconsultes que les Sévères 
ont appelés à ce poste avaient commencé leur carrière dans les bureaux 
de la chancellerie et au consilium principis. Deux faits sont à signaler 
dans l’organisation de la chancellerie, Tout d’abord la substitution des 
chevaliers aux affranchis à la tête des services, commencée par les 
Flaviens, généralisée par Hadrien, s'achève: c’est sous le règne de 
Septime Sévère qu’on trouve le premier exemple d’un a cognitionibus 
äe rang équestre, et le plus ancien & memoria chevalier que l’on con- 
naïsse, sous le règne de Caracalla vraisemblablement, est le jurisconsulte 
Paul. D'autre part, le directeur des finances impériales, supérieur en 
dignité aux autres chefs des bureaux, cesse d’être appelé & rationibus 
et prend le titre de rutionalis summæ rei. Quand au consilium principis, 
le début du IITe siècle est sans contredit l’époque la plus brillante de son 
histoire; l’ancien conseil officieux des empereurs, devenu sous Hadrien 
une cour de justice décidant de toutes les questions d’interprétation et 
d’application des lois, assume désormais {le rôle d’un véritable conseil de 
gouvernement, Nous savons que sous le règne de Sévère Alexandre, et 
sans doute depuis quelque temps déjà, il était composé de cinquante 
sénateurs et de vingt jurisconsultes; ceux-ci recevaient un salaire et 
étaient exemptés de ia tutelle et de la curatelle. Ce sont des constitu- 
tions de Septime Sévère et de Caracalla qui ont réglé la situation des 
membres du consilium et leur ont assuré à la cour une place et des 
privilèges en rapport avec l’extension nouvelle de leurs fonctions, » 
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En ce qui concerne les grands services publics, BESNIFR explique que 
« si l’armature générale de l'Etat romain à l’époque de la monarchie 
militaire reste à peu près la même que précédemment, il était inévitable 
que le système de gouvernement inauguré par Septime Sévère influñt 
sur la marche des grands services publics et introduisit des changements 
notables dans les différentes branches de l’administration. 

Septime Sévère, Caracalla et Sévère Alexandre, comme le montrent 
le grand nombre des constitutions impériales qu’on leur doit et les 
textes du Digeste rappelant leurs interventions et leurs décisions, se 
sont vivement intéressés à l’exercice de la justice et au progrès du 
droit. Ce qui frappe surtout, dans l’ordre judiciaire, c’est le développe- 
ment des attributions du prince et de ses délégués immédiats, le préfet 
de la ville et le préfet du prétoire, en matière criminelle, au détriment 
des anciennes juridictions; l’accroissement de la compétence du préfet 
de la ville a pour effet la disparition des quaestiones perpetuæ, dont il 
n’y à pas trace au IIIe siècle, et le Sénat désormais n’a plus à connaître 
que des procès de majestate. 

Les Sévères, Elagabal mis à part, eurent une politique financière bien 
arrêtée et qui a donné, en somme, d’heureux résultats. Malgré les dé- 
penses causées par leurs guerres et leurs grandes constructions, il ont 
rétabli momentanément la situation budgétaire et grâce à l’institution 
d’impôts nouveaux, à la suppression d’exemptions dommageables au Tré- 
sor, à une réforme monétaire, ils réussirent à remplir les caisses publi- 
ques laissées vides par Commode. On doit à Septime Sévère le dévelop- 
pement du rôle du fiscus au détriment de l’acrarium, dont témoigne le 
titre de rationalis summæ rei que prend l’a rationibus et qui le distin- 
gue des autres chefs de service de la chancellerie, et la séparation du 
patrimonium et de la res privata; à Caracalla, la création de l’Anto- 
ninianus, qui a procuré des bénéfices, et le doublement des impôts sur 
les héritages et les affranchissements, ramenés d’ailleurs à leur ancien 
taux dès le règne de Macrin; à Sévère Alexandre, autant du moins 
qu’on peut en juger par une documentation insuffisante et suspecte, 
différentes mesures de détail qui tendaient au même but, 

L’armée a été l’objet d’une scllicitude toute particulière. Les Sévères 
étaient ses obligés et ils savaient bien qu’ils ne pouvaient conserver le 
pouvoir qu'avec son consentement. De là les réformes du fondateur de la 
dynastie: augmentation de la solde, sans parler des distributions multi- 
pliées, en argent ou en nature, concession du jus anuli œurei, permission 
aux soldats de contracter un mariage légitime, développement des collè- 
ges dans les camps. Sur tous ces points les successeurs de Septime Sévère 
ont continué son œuvre; peut-être même Sévère Alexandre y a-t-il ajouté 
l'attribution de lots de terre aux troupes des frontières. Rien ne montre 
’ mieux le souci qu’avaient les empereurs de s’assurer le dévouement de 
leurs soldats que le remplacement, dans la garnison de Rome, en 198. 
des anciens prétoriens par des légionnaires du Danube et l’installation, 
en Italie même et tout près de la capitale, d’une des nouvelles légions 
Parthiques. Ainsi se manifestait leur intention arrêtée de se maintenir 
par la force et de briser, au premier signe d’opposition, toute velléité 
de résistance du Sénat ou du peuple romain » (pp. 110-113). 

On notera encore que les Sévères, comme les Antonins, se sont efforcés 
d’unifier les institutions municipales en les ramenant partout au même 
type et aussi de les soumettre de plus en plus directement au contrôle de 
l'Etat: « Les missions confiées à des euratores civitatum, qui étaient 
chargés de vérifier les comptes des villes et d’exercer sur elles une sorte 
de tutelle financière, se multiplient et leurs fonctions de temporaires 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 113 


deviennent permanentes; Ulpien consacra tout un traité à l’officium 
curatoris rei publicæ. D'autre part, le système de l’appellatio se déve- 
loppe; contre les décisions des magistrats locaux ou des curies, tous les 
intéressés ont un droit de recours auprès du représentant de l’empe- 
reur et, de degré en degré, jusqu’auprès de l’empereur lui-même; ce 
recours est suspensif; bien plus, Septime Sévère décida que le magistrat 
ou le décurion contre lequel l’appel était formé ne pouvait entrer en 
charge. A la longue ces transformations devaient nuire aux cités en rui- 
nant leur autonomie; elles ont eu du moins l’avantage de leur assurer 
une meilleure administration, au moment où leur capacité civile étaient 
accrue eb où les princes et les particuliers y multipliaient les construc- 
tions et les fondations » (pp. 116-117). 

Les réformes apportées à l’organisation des municipalités, ajoute ] 
BESNIER : « nouveau mode d'élection des magistrats, surveillance de os 
plus en plus minutieuse des gouverneurs, contrôle permanent des ‘eura- 
tores civitatum, développement de l’appellatio, portaient atteinte aux % 
prérogatives des éléments les plus fortunés de la population. Les rela- t 
tions des villes avec l’Etat, en ce qui concerne les munera et les honores, ” AY 
c’est-à-dire les fournitures de prestations, réparties entre les individus (150 E 
d’après leur âge et leur rang, sont réglées par un titre du Digeste qui ' 
fait une très large place aux opinions et décisions de Papinien, de Cal- | GUN 
listrate, d'Ulpien et des autres jurisconsultes leurs contemporains. L'un D : 
des traits nouveaux de la législation du début du IIIe siècle sur cette 
matière, c’est qu’elle multiplie les exemptions de charges, dont elle dis- 
pense les fonctionnaires publics, les membres des corporations et les 
tenanciers des domaines impériaux. Le fardeau retombait d'autant plus 
lourdement sur le petit nombre de ceux qui restaient soumis à toutes 
les exigences du pouvoir central. Or on voit paraître à la même époque a 
Tidée que les membres des curies, ou du moins un certain nombre | 

d’entre eux, disignés sous les noms de décaprôtoi, decemprimi, sont per- ao 
| sonnellement responsables des liturgies. Ainsi s'annonce une pratique 
j fâcheuse et ruineuse qui sera l’une des plaies du Bas-Empire » (p. 118). 
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Economie politique et sociale 


Introduction dans l'économie politi- 
| que du principe de la conserva- 
4 tion de la valeur, paralièle au 
NA | principe de la conservation de 
À l'énergie dans la mécanique. 


# Quiconque tente Da nordton die l’économie politique classique, écri- 
… vent G. et En. GuicrAUME, dans leur Economique rationnelle I. Méthode 
_ (Paris, Hermann et Cie, 1937, 45 p., 5 fr.), « ne tarde pas à s apercevoir 
qu’il se trouve devant une succession de doctrines, certes très remar- 
quables, mais formées chacune de parties juxtaposées plus ou moins 
 disparates. Celles-ci sont nées d’observations fragmentaires dont on a 
tiré des lois plus ou moins bien rattachées les unes aux autres. C’est 
ainsi qu’avec Jean-Baptiste Say, on a introduit la division tripartite, 
1 qui est restée classique: production, répartition, consommation des 
” richesses. Puis est venue s’y adjoindre une quatrième partie: la cireu- 
À lation. Mais ces quatre chapitres, reliés différemment les uns aux er ge 
Ê + "3 à 
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selon les auteurs, forment plutôt une sorte d’agglomérat qu'un monu- 
ment scientifique. Celui-ci exigerait, en effet, une ossature, à laquelle 
les diverses parties viendraient se charpenter fortement. Faute d’une 
semblable structure, on n’est jamais certain, en Economie politique, 
d’énoncer des vérités qui ne sont pas contradictoires. C’est là la diffé- 
rence essentiele entre l'Economie politique et les sciences dites 
exactes » (p. 1). 

« Les opinions sans nombre, plus ou moins contradictoires, que les 
Economistes ont émises à l’occasion de la crise actuelle (1929-1936) ne 
nous montrent-elles pas l'impuissance dans laquelle nous laissent les 
doctrines de l'Economie classique? C’est là la raison qui nous a conduits 
à faire table rase, et à essayer de construire un édifice qui ressemblât 
aux sciences physiques, dont la fécondité est révélée par l’admirable 
essor de l’industrie moderne. Comme nous allons l’exposer longuement, 
ces sciences offrent une particularité que, longtemps, on ne trouva pas 
en économique. Elles reposent sur quelques axiomes simples, tel le prin- 
cipe de la conversion de l’énergie, dont les savants, grâce à l’algorithme 
mathématique, ont tiré des conséquences en nombre indéfini, et qui 
toutes révèlent quelque propriété de la matière inanimée. Pour dominer 
des groupes de phénomènes par la pensée, les savants ont imaginé de 
créer des « petits modèles » des phénomènes, comme nous l’expliquerons 
tout au long au cours de cet ouvrage. Ces modèles sont infiniment pré- 
cieux, car leur force d'évidence est telle que les propriétés profondes 
qu’ils dévoilent s'imposent à nous d’une façon irrésistible. 

Nous verrons qu’en essayant de créer une Economie rationnelle sem- 
blable à un corps de doctrine comme l’est la Mécanique rationnelle, nous 
sommes conduits également à rechercher des principes de conservation, 
tout particulièrement l’axiome que nous dénommerons le « principe de 
conservation de la valeur ». Et peut-être est-ce justement ce principe 
qui, inconsciemment, répugne trop aux hommes pour qu'ils aient jus- 
qu'ici osé le mettre à la base de l’Economique. Déjà, le principe de la 
conservation de l'énergie n’a-t-il pas créé de grosses désillusions? L’hom- 
me n’a-t-il pas, pendant des millénaires, espéré le mouvement perpétuel 
qui crée de l'énergie sans effort, sans travail? Dans un autre domaine, 
avant que l’immortel Pasteur eut montré que seule la Vie peut engendrer 
la Vie, n’a-t-il pas cru à la génération spontanée faisant jaïllir la Matière 
vivante de la Matière inanimée? De même, le principe de la conservation 
de la valeur semble nous dire que l’homme «n’en a toujours que pour son 
argent », que les biens et services nécessaires à sa subsistance, et répon- 
dant à ses désirs, ne résultent que d'efforts équivalents, et sans cesse 
renouvelés: « Tu gagneras ton pain à la sueur de ton front ». Le pro- 
grès social va-t-il ainsi aboutir à l'édification d’une vaste termitière ? 
Il y a là une perspective douloureuse, à laquelle nous aimerions échap- 
per. Aussi bien, l’homme se plaît-il dans les contes de fées. Il aime la 


baguette magique qu fait surgir le carrosse doré sans effort, c’est- 


à-dire avec un prix de revient quasiment nul » (pp. 2-4). 


La Physique et la Chimie, remarquent les auteurs, ont fait d'immenses 
progrès depuis qu'ont été énoncés les Principes de la Conservation de 
l'énergie et des masses, parce que ces principes ont incité à rechercher 
« où passaient » les parcelles d'énergie ou de masse transformées, dispa- 
raissant du regard. 

« Il doit en être de même pour l’Economiste dont l’un des objectifs 
sera de rechercher où passe une valeur qui naît ou disparaît » (p. 43). 

Le deuxième fascicule de cet ouvrage est intitulé: L'Economie pure: 


le domaine des mécanismes élémentaires. Formation des prix et des 
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salaires (pp. 46 à 120, 8 fr.). Le troisième: L’Eronomie pure ow inférence 
avec le domaine juridique. Mécanisme de la formation des bénéfices, les 
déficiences du pouvoir l’achat et des crises (pp. 121 à 176, 6 fr.) Le qua- 
trième: Le domaine économique — juridique national en inférence avec 
les mondes étrangers. Interférence des politiques: autorité et fiscalité. 
Mécanisme de la formation des taux. Synthèse. Mécanisme des prévi- 
sions, etc. (pp. 177 à 238, 6 fr.) Le cinquième, enfin: Modèles mathéma- 
tiques des mondes économiques (pp. 239 à 375, 15 fr.). 


Notion de la valeur dans un monde 
habité par un seul individu ou 
par plusieurs individus. 


Qu'est-ce que la valeur dans un monde habité par un seul individu? 
se demandent G. et En. GuILLAUME : 

« Considérons Robinson dans son île, Il est caractérisé par deux pôles: 
l'individu producteur et l'individu consommateur. 

À titre de producteur, il éprouve les notions d’effort, de labeur, il doit 
être travailleur. Les notions groupées sous ce signe sont celles qui 
aboutissent à celle d’offre. À titre de consommateur, il ressent les no- 
tions de désir, d'envie, d'utilité: il est avide. C’est la demande. 

Nous exprimerons ces faits en disant que ces deux groupes de carac- 
tères forment deux pôles entre lesquels passe le flux de valeur, l’objet 
convoité jouant le rôle de conducteur. 

Dès que se forme une différence en faveur du yôle envie, et que le 
potentiel travail permet de l’égaliser, le flux de valeur passe, autrement 
dit, l'individu fournit la prestation nécessaire à l'acquisition qui lui 
permettra de devenir consommateur. 

La notion de valeur se rattache ainsi à la vie. 

Une première relation pour notre Robinson, lie la notion de « commo- 
dité », c’est-à-dire de chose désirée, à celle de son existence. Il est une 
unité vivante, dotée de deux forces antagonistes qui le conduisent à un 
impérialisme en raison duquel il impose sa structure ou son autorité au 
milieu ambiant assimilable ou simplement appropriable. Cette unité 
vivante porte en elle tous les éléments dont nous aurons besoin pour 
construire l'Economie rationnelle. 

Le fait qu'entre les deux pôles, production et consommation, un cir- 
cuit se ferme, qu'un homme isolé boucle aussi bien que deux ou plusieurs 
individus vivant en collectivité, fait naître un principe de conservation. 
Le solitaire met en présence l'effort à faire et la satisfaction qu’il tire 
de son propre service, expressions qui signifient la même chose que pro- 
duction et consommation. Le circuit sera plus ou moins complexe, il 
n’en demeurera pas moins toujours subordonné, pour que le courant 
commercial passe — nous dirons le flux de valeur à une condition 
d'égalité, autrement dit de ‘conservation. Cela ne signifie pas que 
l’homme éprouvera toujours, après coup, la satisfaction qu’il escomptait. 
Mais cela implique qu’une nouvelle opération économique n’est accom- 
plie que si, à l’instant où elle s'effectue, le circuit est conservatif » 
(pp. 46-47). 

G. et En. GuizLauMe appellent donc flux de valeur le flux qui passe 
du pôle producteur au pôle consommateur de notre individu. « Nous 
serons à même, ajoutent-ils, de mesurer un quantum de valeur, puisque 
celui-ci ne sera fonction, en régime continu, que de deux groupes de 
paramètres : 
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Est-ce à dire que l'Economie rationnelle va s'attaquer au calcul du 
prix d’une heure de rêverie? Nullement. Ce ne serait d’ailleurs peut-être 
pas aussi absurde qu’on pourrait le croire. Mais le champ de notre 
science va être délibérément limité. Toutefois, il est essentiel que l’on 
sache bien que ce ne sera pas au prix d’une simplification outrancière 
des complexes humains » (pp. 49-50). 

Qu’advient-il, demandent les auteurs, lorsque deux individus de consti- tre 
tution identique entrent en « relation » et opèrent des trocs? 

« Chacun d’eux, outre les parts de commodités qu’il à produites et 
qu’il conserve pour lui, acquerra des parts de commodités produites par 
l’autre, grâce au troc, notion plus complexe qu’on ne croit, d’une im- NE 
portance capitale. Les commodités font un chassé-croisé entre les deux à 
individus qui troquent, mais les valeurs reçues et dépensées doivent 
néanmoins satisfaire à l'équilibre des valeurs de chacun d’eux, autre- D. 
ment dites Les valeurs échangées doivent étre égales. 4 

Ii y à alors conservation des flux de valeur qui vont d’un individu à 
l’autre, et la valeur totale consommée est égale à la valeur totale pro- : net 
duite, en prenant le mot « consommé » dans son sens large RE 
d’ « approprié ». 

Semblablement, les flux de commodités qui passent du producteur au 
consommateur sont conservatifs: il ne doit rien se perdre en cours de 
route » (p. 53). 

Dans ce qui précède les auteurs ont admis, pour simplifier à l’extrême, 
que les individus sont égaux entre eux. « Nous devons faire, ajoutent- 
ils, une seconde approximation qui serre la réalité de plus près en ; 
tenant compte des hétérogénéités que dévoile l’observation des faits. en 

Il- s’agit de montrer que l’Economique rationnelle s’accomode de la ÉCRAN 
plus extrême complexité psycho-physiologique, dès que cette complexité TON 
est formulée et connue, et que les grandes crises ne sauraient être impu- F0 
tables au phénomène ressortissant à l'Economie pure. CEE 

Nous allons donc nous livrer à une description du monde, et spéciale- , 
ment de certaines notions dont on use sans toujours voir les relations 
qui s’établissent entre elles et les grandeurs fondamentales: quantités 
produites, trocs, prix. LT 

Nous nous bornerons, cependant, à dire comment on est conduit à con- 
cevoir les phénomènes en cause lorsqu'on les considére à travers l’optique 
de nos équations, c’est-à-dire en relations simultanées et mutuellement “Ha 
dépendantes » (p. 64). 
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7 Rôle de la comptabilité dans l'éco- 
nomique rationnelle. 


« L'Economique rationnelle, déclare G, et En. GuILLAUME, entre en MEN 
scène, avec toute sa puissance heuristique: « Elle se fonde sur l’intro- 
‘4 duction de la comptabilité, seule base de discussion admissible dès qu’il 
4 . s’agit d’une production quelle qu’elle soit. Or, la comptabilité offre un 
1f double aspect : 

1° Toute opération imaginable, peut et doit être représentée par les 
doubles écritures comptables qu’elle implique en valeur : l’une concerne 
le producteur (ou le créancier), l’autre le consommateur (ou le débi- 
teur), qui sont toujours liés deux à deux, selon la règle de la comptabi 
lité en partie double. Aucune exception n’est admise, et la conséquence 
_ selon laquelle le total de l'actif plus le total du assif reste constamment 
: égale à zéro, est érigée en principe de la conservation des EUR de 
valeur; \ 


d’une puissance propre; elles doivent permettre une « affirmation »; on. 
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20 Tout échange de service est également enregistré par un double inven- 
taire: « entrée » et « sortie », qui doit rendre compte de toutes les 
quantités de commodités produites et consommées: aucune ne doit être 
transmise sans qu’un magasinier n’en tienne compte. Une contrevaleur 
fait l’objet de l’écriture voulue en valeur lorsqu'il y une transformation. 
C'est le second principe de l’Economique rationnelle: le principe de læ 
conservation des flux de commodités. 

Dès lors, la pensée est contrainte de n’admettre qu’elle comprend le 
sens d’une opération que lorsquelle est parvenue à remplir deux condi- 
tions, en dehors desquelles tout n’est que confusion: 

lo L'opération doit être correctement comptabilisable, compte tenu 
de toutes les autres opérations qui son faites par quiconque à un même 
instant dans ïe même monde; celui-ci est ainsi entièrement et explici- 
tement défini par l’ensemble des opérations qui s'effectuent dans le 
même intervalle de temps; 

20 Le monde ainsi agissant doit n’accomplir que des actes compatibles 
avec le renouvellement indéfini de semblables opérations, faute de quoï 
il n’est pas en état d'équilibre, et l’on ne peut plus savoir avec rigueur 
ce que sigmfient les expressions utilisées. 

La discipline « féroce » qui découle de cette axiomatique a des consé- 
quences capitales : 

1° On constate que les opérations doivent parfois nécessairement 
affecter une forme différente de celle qu’enseigne l’économie politique 
classique. Il est, en effet, impossible de comptabiliser les opérations 
ecrrespondant à certaines notions comme par exemple celle de « vitesse 
de circulation de la monnaïe », et d’en faire jaillir un bénéfice pour la 
collectivité. Les choses ne se passent donc pas comme on l’imagine, et 
si « tout a pu être dit », jamais jusqu'ici, à notre connaissance, une 
théorie un peu complète n’a été élaborée sans contenir un certain noÿn- 
bre de contradictions internes flagrantes; 

20 Les phénomènes qui perturbent un système en état de régime 
n’apparaissent avec pureté et dégagés de la gangue de ce qui les accom- 
pagne que lorsque tous les circuits d’opérations ont été bouclés. Jusque- 
là, l’idée qu’on se fait de l’entrelacs des transactions déraille constam- 
ment le long des fils de l’écheveau. Il suffit de dépiacer le point de vue 
d’un degré dans le temps pour faire coïncider, sans même s’en apercevoir, 
des éléments qui changent le signe de la conclusion. Par exemple, l’effet 
d’une hausse des prix peut être interprété avec une fantaisie alarmante 
comme la pire ou la meilleure des choses. Mais son effet rigoureux, 
comment le montrer? Seule une théorie confrontant toutes les compta- 
bilités simultanées et mutuellement dépendantes de l’ensemble des indi- 
vidus de la collectivité permet de le dégager de façon précise; 

3° La pensée est guidée, parfois contre ses connaissances acquises, vers 
des conséquences inattendues » (pp. 81-82). 


Eléments du problème de la redis- 
tribution des matières premières. 


Notre époque a créé l’expression idée-force, écrit Grzserr MAROGER, 
au début de son livre: La question des matières premières et les reven- 
dications coloniales. Examen des solutions proposées (Paris, Comité 

‘études de politique étrangère, Paul Hartmann, Editeur, 11, rue 
Cujas, 1937, 264 p.). « Des formules aujourd’hui naissent, disposent 
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attend d’elies qu’elles attirent une énergie latente, et la fixent. Lorsque, 
en particulier, des nations « insatisfaites » ont réclamé une modification 
profonde du statut territorial actuel, protestant contre l'inégalité de la 
répartition présente des richesses, on s’est efforcé de donner vie à une 
formule nouvelle, capable d’avoir un destin heureux: cette formule, 
cette idée-force, ce fut celle d’une « redistribution des matières 
premières », 

La formule était également apte à exprimer certains vœux et à ‘dissi- 
muler certains désirs. Elle devait réussir. Elle a réussi. 

Si l’expression était obscure, si elle était dangereuse, ne serait-ce que 
par son imprécision même, elle avait au moins un mérite: elle attirait 
l’attention de l'opinion publique sur les problèmes de répartition des 
matières premières, sur les problèmes que pose aujourd” hui l’évolution 
de la notion d’impérialisme, et par là elle obligeait à prendre conscience 
de certaines transformations — qu’il faut bien appeler transformations 
de «« structure » — actuellement subies par le monde. 

Répartition des matières premières? Il n’a pas faïlu beaucoup de 
temps — trois à cinq années peut-être au plus — pour bouleverser les 
courants d'échange du commerce international, bouleverser aussi. les à 
conditions de vie d’une quinzaine de nations. Arrét des mouvements de $ 
capitaux, contrôle des changes — création ou affermissement des poli- 
tiques générales d'Empire — tendance à l’autarcie: l’économie inter- 54e 
nationale apparaît dès aujourd’hui comme une économie dirigée, mais k 
dirigée par des nations et en vue de fin nationales. Maladie passagère? 
Transition vers un ordre nouveau? Les inquiétudes nouvelles rejoignent 
de plus anciens soucis: soucis de la création de disciplines sociaïes, am- 
bition lointaine, mais aujourd’hui plus que jamais forte, de faire de 
l’économie un « être responsable. ». 

Matières premières et colonies? Matières premières et impérialisme? | 
(ce mot « impérialisme » étant pris ici sans aucune acception polémique 4 
au sens simpiement d’une extension d'influence politique et économique 
au dehors des frontières). Les problèmes de répartition des matières pre- 
mières ne peuvent être isolées des problèmes plus généraux que pose 554 
aujourd’hui la formation des types nouveaux d’impérialisme écono- 
mique, » 

MaAROGER observe que l’impérialisme de jadis était essentiellement un 
impérialisme des nations exportatrices de capitaux: « Il était lié à un 
ensemble de phénomènes d’expansion; élargissement avant tout des 
zones d'investissement, élargissement des débouchés, élargissement par ; 


| là mênte des territoires de production, A l’intérieur des pays en cause, “ 
ses destinées n’intéressaient qu’une minorité de groupes; l’évolution la RE. 
plus récente tendait à substituer à l’extension d’influence par appro- # 


À 
& 
* priation politique — caractéristique au XIX® siècle dans le cas de la 
Grande-Bretagne et la France — une forme d’extension d’influence par 
- simple contrôle financier des entreprises productrices. 

L’impérialisme nouveau des nations qui réclament une redistribution $ 
de matières premières et de territoires est au contraire un impérialisme “ 
de nations riches en hommes, mais pauvres en capitaux, de nations à 
la fois industrielles et débitrices. Son affirmation coïncide chez les 
nations qui le professent avec un ensemble de phénomènes de repliement, 
de contraction : il apparaît comme une des phases de cette tendance plus on 
générale. Ces pays débiteurs, comme la plupart des nations au cours de 
ces cinq dernières années, se sont engagés dans une politique de réindus- 
trialisation massive, poursuivie grâce à une puissante expansion de cré- 
dit. Le développement de cette réindustrialisation à l’intérieur d’éco- 
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nomies pauvres en matières premières et non créancières, à une époque 
où l’on à cru pouvoir considérer l’exportation de produits fabriqués 
comme plus difficile, à conduit, en dernière analyse, à la formation 
d’un type d’impérialisme qui met l’accent non pas sur la nécessité de 
découvrir à l’étranger des zones de placement, mais avant tout, sur un 
désir d’appropriation des matières premières. Ne pouvant que difficile- 
ment parvenir à diminuer leurs importations, ces pays s'efforcent de 
diminuer les paiements pour importation. L'existence d’une crise de 
moyens de paiement les incite à lier le problème intérieur de la réindus- 
trialisation et le problème extérieur de l’extension directe ou indirecte 
du « territoire de base » de l’expérience économique en cours. La ten- 
dance générale à l’autarcie détruit l’universalisme classique, mais con- 
damne en même temps les anciennes formes du nationalisme. 

L’'impérialisme nouveau présente le caractère d’un impérialisme moné- 
taire. l’un des premiers actes du gouvernement italien, à la suite de la 
conquête de l’Abyssinie, est d’ordonner la mise en circulation de la lire 
dans les territoires annexés. Le Dr ScHACHT, dans un article récent, 
déclarait vouloir écarter toute préoccupation de prestige, mais récla- 
mait pour l'Allemagne des territoires où pût être acceptée la monnaie 
allemande. 


Ainsi l’évolution de cet impérialisme nouveau est inverse de celle de 
l'impérialisme ancien des nations créditrices. Des considérations moné- 
taires l’encouragent à exiger non pas un simple contrôle de production, 
mais des formes évoluées d'appropriation. 

Par aïlleurs cet impérialisme est d’autant plus grave qu’il se trouve 
plus étroitement lié au sort non pas seulement de certains groupes éco- 
nomiques, mais au sort même d'erpériences économiques et sociales de 
capitalisme d'Etat » (pp. 7-9). 

Marocer montre encore que le problème de la redistribution des ma- 
tières premières ne peut être isolé d’un ensemble de problèmes économi- 
ques, monétaires, politiques. « Il faut s'élever avec vigueur contre la 
singulière méthode qui consiste à rattacher simplement des revendica. 
tions, qui ont une date, qui s'inscrivent dans le temns, à un ensemble 
de faits permanents tels que l’inégalité de la distribution des richesses du 
globe. On laisse entendre ainsi que cette inégalité de richesse, regret- 
table, mais fatale, entraîne par elle-même de graves difficultés pour les 
nations les plus mal pourvues. L’inégalité pourtant n’est pas nouvelle; 
pendant longtemps et même après la guerre elle a pu soulever des 
soucis, mais non des plaintes. Ce qui est nouveau, ce qui est aujourd’hui 
caractéristique, ce n’est pas cette inégalité même, mais l'importance 
politique que l’on voit s’y attacher. 

Plutôt donc que d'examiner a priori les diverses méthodes qui per- 
mettraient de corriger la répartition actuelle des matières premières 
et les denrées alimentaires, il faut étudier les raisons qui donnent à des 
arguments traditionnels un intérêt nouveau. 


ésoudre le problème des matières premières, ce n’est pas tant chercher 
à remédier à une situation permanente que s’efforcer de répondre à un 
ensemble de questions nouvelles, surgies à une époque récente. 
Pourquoi ces problèmes se posent-ils aujourd’hui? Dans quelles condi- 
tions générales sont-ils soulevés? Que veut-on? Que réclame-t-on? Y a-t-il 
réellement un problème de « redistribution des matières premières »? 
Quelle en est la nature? N’existe-t-il pas plutôt un ensemble de pro- 
blèmes économiques, monétaires, sociaux, militaires, diplomatiques, que 
domine une préoccupation essentielle à l’époque contemporaine, le mer- 
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cantilisme des matières premières, comparable à l’ancien mercantilisme 
des métaux précieux? » 

Afin de pouvoir apprécier les propositions de solutions du problème 
MaroGer s'efforce d'examiner brièvement dans son introduction : 

1e La formation et le caractère des revendications d’une des nations 
insatisfaites prise à titre d'exemple: l’Allemagne; 

20 Les caractères généraux des problèmes actuels des matières pre- 
mières et des colonies » (pp. 10-11). 

Après cette introduction, MAROGER examine les solutions d’autarcie et 
d'expansion territoriale, puis les solutions de collaboration économique 
{protection des intérêts des consommateurs, accroissement des intérêts 
des producteurs). 

Bibliographie, pp. 249-262. 


L'expérience historique de l'écono- 
mie dirigée. 

Dans un nouvel ouvrage de LAURENT DECHESNE, professeur à l’Univer- 
sité de Liége, concernant L’Expérience historique de l’économie dirigée 
ou l'Homme à la conquête de la liberté (Liége, Thone, 1938, 218 p.) 
sont étudiées les institutions de l’économie primitive domaniale et cor- 
porative (l'e partie), celles de l’économie mercantiliste de la période mo- 
derne (2° partie), enfin celles de l’individualisme de 1789 avec la réor- 
ganisation de la concurrence, Dans ces conclusions DECHESNE fait voir 
que, « de tout temps, l’économie fut dirigée en quelque mesure par 
l'autorité publique. Elle le fut aussi mainte fois par les associations 
professionnelles. La puissance de ces dernières les conduisit souvent à Îa 
conquête du pouvoir, telles les corporations du moyen âge. Mais elles ne 
réussirent qu’à réaliser ainsi à leur avantage exclusif, la domination 
d’une classe. 


Au XIXe siècle, certains syndicats voulurent aussi s'emparer du pou- 


voir pour transformer à leur profit, les institutions du pays. En France, 
cette méthode révolutionnaire donna des résultats inférieurs à ceux qui 
furent obtenus dans les pays anglo-saxons. Ici, les unions profession- 
nelles pratiquèrent la tactique évolutionniste des améliorations immé- 
diates, fragmentaires maïs incessantes, surtout par des institutions dues 
à l’initiative des travailleurs eux-mêmes. On parvint ainsi à élever con- 
sidérablement le niveau matériel, intellectuel et moral du peuple. 

Individualisme de 1789 et. réorganisation de la concurrence. — L’'indi- 
vidualisme révolutionnaire ne fut qu’un expédient provisoire qui aban- 
donna momentanément les faibles à j’oppression des forts. Aussi la 
période contemporaine fut-elle consacrée à la réorganisation sociale: 
protection légale des travailleurs, institutions de prévoyance, assistance 
aux victimes de la lutte pour la vie, limitation de la concurrence mu- 
tuelle entre ouvriers et entre patrons par le monopole syndical ouvrier, 
ensuite par le monopole syndical industriel, d’une part pour la vente 
de la main-d'œuvre, d'autre part pour celle des produits. 

Innovations institutionnelles du XIX®e siècle. — Au XIX® siècle, on 
“entreprit la solution du problème particulièrement ardu: la réalisation 
de l’égalité de concurrence entre acheteurs d’une part et vendeurs d’au- 


_ tre part. Sur le marché du travail, on aboutit ainsi au régime des 
_ accords collectifs entre ouvriers et patrons. 


La condition matérielle des salariés s'étant améliorée notablement, le 
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La solution de ce problème fut cherchée dans une démocratisation crois- 
sante des institutions, y compris les grandes entreprises de production, 
notamment par les accords collectifs, les sociétés coopératives, la parti- 
cipation à l’entreprise. 

Sur le marché des produits, afin d'éviter, pendant les années de- 
crise, l’exploitation des producteurs par les consommateurs, les indus- 
triels créèrent des syndicats en vue de prévenir les fluctuations exces- 
sives de la production et de mieux adapter celle-ci à la consommation. 

Avantages des monopoles syndicaux du XIXe siècle. — Dans la con- 
currence entre producteurs et consommateurs, ces derniers avaient été 
sacrifiés sous l’ancien régime: le monopole légal de la production et une 
réglementation méticuleuse avaient enrayé les progrès et empêché la 
production en masse et à bas prix. On avait ainsi privé les consomma- 
teurs d’une distribution à profusion, d’utilités de toute sorte. 

Or, le monopole des syndicats d’industriels du XIX® siècle n’a point 
engendré ce grave inconvénient parce que, contrairement à celui de 
l’ancien régime, il n’a point reçu de consécration légale. Les produc- 
teurs, redoutant en cas d’abus de leur monopole, une concurrence tou- 
jours possible, ont continué à perfectionner leur fabrication, à abaisser 
leur prix de revient et de vente; ils se sont efforcer de varier leurs pro- 
duits, d’aller au-devant des désirs de leurs clients, de prévenir même 
des besoins qui n’existaient pas encore en inventant les moyens de les 
satisfaire, Loin de profiter de leur monopole pour exploiter les consom- 
mateurs, ils ont rejeté la politique des prix excessifs parce qu’elle leur 
aurait suscité de nouveaux concurrents et anéanti leur monopole. 

Limitation du monopole par la concurrence. — De ceci, se dégage un. 
enseignement important sur la limitation des monopoles par la concur- 
rence, L’un des moyens les plus efficaces auquels on ait recouru pour 
éviter les inconvénients de la concurrence a consisté de tout temps à la 
limiter, c’est-à-dire à lui substituer le monopole. Quand cette substitu- 
tion se fit complète et définitive par l’instauration de monopoles légaux, 
comme sous l’ancien régime, on aboutit à de très graves inconvénients. 
Au contraire, quand on toléra la formation de monopoles de fait, pré- 
caire, incomplets, laissant substituer la réaction salutaire d’une con- 
currence toujours possible contre les abus du monopole, celui-ci ne put 
prendre une puissance dangereuse. Tel fut le cas, depuis le XIX® siècle, 
pour les syndicats d’industriels et d'ouvriers. Il convient donc de réser- 
ver de larges zones aux libres initiatives, si l’on veut éviter le retour 
aux abus des monopoles légaux et exclusifs d'autrefois. 

Néo-corporatisme contrôlé par l'Etat. — Aux abus possibles du néo- 
corporatisme, on pourrait opposer l'intervention modératrice de l’auto- 
rité publique. Or on à vu que, dans le passé, cette intervention resta 
tout à fait insuffisante. Eïle ne serait efficace qu’à la condition que 
l'autorité représentât fidèlement l'intérêt général. Cette condition ne 
paraît réalisable que dans une saine démocratie, accordant aux capa- 
cités intellectuelles et morales, une influence suffisante et à condition 
qu’on rencontrât parmi les citoyens; assez d'instruction et d'intelligence, 
unies à un sentiment suffisant de la responsabilité sociale. En attendant, 
il serait dangereux de fonder des institutions sur l’hypothèse d’un pro-- 
blématique progrès des mœurs » (pp. 192-195). 
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Mesures limitant la création ou 
l'extension des entreprises aux 
Etats-Unis. Leur application et 
leurs effets. 


Dans un article des Annales économiques (1937, n° 1, Paris, Recueil 
Sirey), F. Trévoux étudie les mesures législatives lmitant la création 
et l'extension des entreprises aux Etats-Unis (p. 31). 

Trévoux explique que les dispositions limitant la production, qui font 
partie de la politique du New Deal, généralement assez confuses et 
vagues, peuvent être séparées néanmoins en trois types principaux qui 
existent séparément ou ensemble 


a) Fixation du chiffre de la production totale et sa répartition entre 
les producteurs existants, c’est-à-dire: limitation de la production; 


bt) Limite de la durée de fonctionnement des machines ou des usines, 
c’est-à-dire: limitation du rythme de production; 

c) Limite de l’accès de l’industrie et de l’installation de nouveaux 
moyens de production, c’est-à-dire: limitation de la capacité de pro- 
duction ou de l’investissement, 

Ces trois sortes de dispositions souvent coexistantes d’ailleurs (exem- 
ple: code du fer et acier) sont toutes inspirées par le souci d'équilibre 
de la capacité de production de l’industrie avec la capacité de consom- 
mation actuelle du marché. 


Les deux premiers types visent surtout à agir de facon immédiate; la 
troisième mesure, contrôle de l’investissement, parachevant pour ainsi 
dire les deux autres tend à organiser de façon durable l’industrie en 
lui permettant, par l'interdiction d’entrée en ligne de concurrents nou- 
veaux, d'ajuster à la longue sa capacité de production aux demandes 
potentielles du marché, et d’amortir peu à peu ses immobilisations 
coûteuses. 

Cette troisième disposition, par sa rigueur même, élimine toute idée 
de concurrence et aboutit à conférer ou à confirmer aux entreprises 
existantes un véritable monopole de droit, Dans ces cas on retrouve les 
caractères des « public utilities », avec cette sauvegarde en moins qu’il 
n’y à pas de contrôle fédéral ou d'Etat sur les prix des industries dont 
les codes contiennent toutes ces mesures de restriction. Le prix aura 
tendance à être fixé au niveau le plus élevé pour une faible production 
au lieu de tendre vers un faible niveau mais avec une forte production, 
comme dans les « public utilities » (pp. 52-53). Ye 


En ce qui concerne les mesures restrictives de la capacité de produc- 
tion, qui se trouvent dans les Codes, remarque TRÉvoux, en général 
il n’y à pas une prohibition formelle, explicite d’établir de nouvelles 
usines ou d'augmenter la capacité de production existante, comme dans 
le cas du code de l’acier ou de la glace; mais simplement, des disposi- 
tions par lesquelles les producteurs peuvent procéder à des enquêtes 
pour établir que les moyens de production n’ont pas à être augmentés 
étant donnée la demande, et par suite recommandent à l'administrateur 
du code de soumettre à autorisation toutes augmentation de la capacité 
de production. 9 

Des dispositions d’application encore plus souple existent; ainsi le 


. code des garages d’automobiles prévoit que certains de ses membres 


pourront se grouper et se [Îier par une convention interdisant l’aug- 
mentation de moyens de production; mais, dans ce cas ces accords par- 
tiels, quoique soumis à l'approbation de l'administrateur du code, 
n'auront pas foree de loi et ne lieront que les parties. 
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Les dispositions des codes visant la restriction de la capacité de pro- 
duction peuvent se ramener à quatre types: 

1° Limitation des constructions neuves, soit do la part des producteurs 
existants, soit de la part de toute personne ou société qui voudrait s’en- 

gager dans cette branche de production; 

20 Limitation de transfert des facilités existantes d’un type de pro- 
duction à un autre; 

3° Limitations placées au transport d’une locsalité à une autre des 
facuités de production existantes et interdiction d'ouvrir ou de déve- 
Le lopper de nouvelles voies de communication ; 

4 Interdiction d'ouverture des usines qui n'étaient pas en exploi- 
tation un certain temps avant l’approbation du code par le Président. 

Les codes qui subordonnent Îles installations nouvelles à une autorisa- 
tion stipulent généralement que cette permission est accordée par l’ad- 
ministrateur du code après avis et recommandation de la commission 
du code. 

: Dans trente-cinq codes, les dispositions relatives à la capacité de pro- 

duction sont obligatoires ct incluses dans le code; dans sept autres, 
l'initiative en revient à la commission du code, l’approbation adminis- 
trative étant requise dans cinq de ceux-ci. 

Les rectrictions placées au développement de la capacité de production 

" sont dans de nombreux codes assouplies par diverses exceptions. 
1 Les remplacements d'outillage sont notamment prévus et autorisés 
dans les cas suivants: 
lo Pour conserver un nombre égal d’unités ou pour amener l’équilibre 
d'exploitation dans l'outillage. existant; 
2° Pour maintenir la même capacité de production; 
8° Pour augmenter le rendement ou la qualité; 
4° Pour diminuer le prix de revient; 
ke 5 Pour moderniser les installations. 
Parfois le transfert d'outillage d’une manufacture à une filiale est 
permis dans certains cas. 

On est donc en présence de mesures restreignant la liberté des mem- 
bres d’une industrie, mesures adoptées le plus souvent par l’autorité du 
code, c’est-à-dire la commission des représentants de cette industrie, et 

approuvées par l’administration. Ces mesures ont ensuite force légale. 

La N. R. A. a un représentant qui assiste à toutes les réunions de 
l'autorité du code et elle peut exercer un droit de veto sur les actes de 
cette commission. 

L'industrie américaine à la suite fe la N. R. A. se gouvernait elle- 

même grâce à cet organe corporatif que constitue la commission du code, 
et ses pouvoirs s’étendaient pour certaines industries jusqu’à limiter la 
__ liberté de création et d’extension des entreprises. 
à A côté de ces dispositions relatives à la capacité de production, il 
faut signaler une série de dispositions restreignant la liberté pour les 
individus ou les entreprises de s'engager dans une profession au une 
industrie. 

Il y à de nombreux types de limitation des activités individuelles. 
Parmi les plus importants on peut noter: 10 Limitations imposées aux 
fabricants pour le stockage; 2° Interdiction faite aux fabricants de ven- 

_ dre directement: 3° Interdiction de la vente au moyen de stocks existant 
_ chez le vendeur (exigeant ainsi que la prise de l’ordre et la livraison 
soient deux activités distinctes); 4° Interdiction de travailler des maté- 
_riaux fournis par d’autres; 5° Interdiction pour un fabricant ou un 
vendeur de marchandises ou de machines d’installer ces machines; 
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6° Interdiction de vente à la commission; 7° Interdiction de pratiquer 
le financement des marchandises en même temps que leur vente; 8° In- 
terdiction de vendre les marchandises à l’essai, ou avec livraison diffé- 
rée, ou à crédit, ou de produits autres que ceux de l’industrie. 


Enfin, la classification de la clientèle, c’est-à-dire la liste des clients 


auxquels une industrie vend d’habitude, à été également utilisée comme . 


un moyen de limiter la liberté des industries, lorsqu'elle ne comprend 
pas tous les clients auxquels un industriel voudrait vendre, Il lui est en 
effet parfois défendu de vendre à d’autres clients que ceux indiqués sur 
la liste. 


La commission du code peut même exclure certaines catégories de la 
liste des clients ». (pp. 56-59). | 


TrévOUx estime que de telles mesures ne sont théoridienenl défen- 
dables que si elles sont entreprises dans une période de hausse pour résis- 
ter à l’entraînement de psychologie collective de surestimation des besoins 
de production. Sinon l'intérêt des consommateurs est complètement 
sacrifié. 

De plus, en pratique, la technique d’un contrôle de la production 
laissait à désirer: l’administration de la N. R. A., mise sur pied hâti- 


vement ou abandonnée aux mains des producteurs, risquait de se mon- 


trer incompétente et de ne pas supporter l’épreuve d’une expansion des 
affaires. Aucun organisme fédéral n’est à même de déterminer si la 
capacité de production est adéquate, quelles sont les industries qui doi- 
vent être restreintes, celles qui doivent être développées. Les principes 
directeurs sont mal fixés, les dirigeants devenaient peu à peu indécis et 
effrayés devant l’ampleur et la complexité des phénomènes. 


Passée la première période de remise en marche des affaires, — due 
sans nul doute à l'effet psychologique de la croyance en l’efficacité des 
mesures prises, — l’administration se trouvait aux prises avec des pro- 


blèmes de longue haleine pour lesquels elle était mal préparée. Passé 
l’effort de redressement, elle hésitait devant l’effort de réforme: 


« Avons-nous des connaissances économiques, des rouages administra- 
tifs et une morale sociale à la hauteur de la tâche que constituent la 
direction et la réglementation du processus complexe de l’économie in- 
dustrieile moderne ? » (pp. 87-88). 


L'expérience Roosevelt, conclut Trévoux, a hâté le passage dans la 
sphère des industries réglementées, affectées d’un intérêt public, de 
beaucoup d’industries auparavant indépendantes: « Si ces industries 
sont incapables de s’assujettir à une discipline libre et raisonnée dans 
leur développement durant la période d’essor, il est à prévoir que le 
gouvernement fédéral n’intervienne à nouveau, mais en tenant compte 
plus que dans la N. R. A. du point de vue des consommateurs. « La 
conduite des affaires privées est une mission de confiance pour le 
compte de la communauté. » 


La liberté de conduite des entreprises suppose que les entrepreneurs 
américains abandonneront leur conception d'expansion irraisonnée 


(reckless) pour s’astreindre volontairement à une discipline. Ce change- 
ment de tempérament leur est imposé par le degré de développement 


où est arrivé leur pays. Cette recherche vers plus de sécurité, — quitte 
_ à sacrifier les avantages du progrès et de la concurrence, — qui carac- 

_ térise les idées de restriction de la production paraît devoir n’être que 
. passagère, car il ne semble pas que le tempérament américain ait pro- 
… fondément changé. Il est à craindre qu’avec une nouvelle période d’essor 
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il oublie les fruits de l’expérience de la crise 1929-1934 et qu’il se laisse 
entraîner allègrement à des développements non justifiés. S'il se révèle 
incapable de résister et de s'imposer librement cette discipline, le gou- 
vernement fédéral sera porté à intervenir et à lui imposer cette 
discipline » (p. 89). 


Théorie maræiste des crises pério- 
diques. 

Marx, dont l’œuvre renferme de nombreux et profonds aperçus sur les 
crises, remarque LÉON SaRTRE dans son Æsquisse d’une théorie maræiste 
des crises périodiques (Paris, Marcel Rivière, 1937, 148 p., 20 fr.), n’a 
7) pas donné de celles-ci une théorie méthodique et suivie: « Les marxistes 

LPO qui s’y sont essayés ne se sont pas toujours entendus au sujet de la 
surproduction. Ils ont discuté à l'infini sur le célèbre schéma de la 
production établi par Marx et dont Marx lui-même n’a pas poursuivi 
: l’étude au point de vue spécial des crises. L’esquisse présentée ici vou- 
rt drait montrer que du schéma, convenablement développé, résulte bien 

la surproduction et que de la surproduction résulte la crise. Elle appel- 

lera l’attention sur ce point trop négligé que la surproduction, qui est 

une surproduction d’objets de consommation, est nécessairement accom- 

pagnée d’une sous-production corrélative de moyens de production et 

# elle fera voir que cette dernière n’influe pas moins que la surproduc- 
ALt tion sur la marche cyclique de l'économie » (p. 6). 

47 SaRTRE rappelle comment se traduit le déséquilibre dans l’économie. 

« Au début, écrit-il, rien ne le dénote ni ne l’annonce. Son premier 

effet sensible est la hausse des prix qu’on ne songe pas à lui attribuer. 

Le déplacement, très lent d’abord et d’ailleurs insoupçonné, du pou- 

voir d'achat relatif des objets de consommation vers les moyens de pro- 

duction, fait progressivement sentir l'insuffisance de ces derniers et 

de détermine la hausse de leur prix. La hausse des prix des moyens de 

production se communique sans effort, dans une économie prospère et 

inspirant toute confiance, aux objets de consommation. Légitimement 

d’ailleurs puisque le prix de vente des moyens de production est un 

élément du prix de revient des objets de consommation. La surproduc- 

tion commençante de ces derniers n’est pas un obstacle à la marche 

ascendante de l’industrie car l’excédent, faible encore, se répartit à 

tous les échelons du commerce conduisant les marchandises du produc- 

teur au consommateur. Les stocks, ignorés dans leur ensemble, n’arré- 

tent pas la hausse des prix qui, eïle, favorise la formation des stocks. Le 

crédit à son tour permet de substituer le capital libre au capital immo- 

tx _ bilisé par les stocks tandis qu’il atténue l'insuffisance de la production 

L des moyens de production; il freine les effets immédiats du déséquilibre 
mais facilite son développement. Le déséquilibre s’amplifie pendant que 
s’élargit la production dans une atmosphère de sévérité. L’accroissement 
des stocks et la cherté progressive du crédit font naître des inquiétudes 
chez les industriels fabriquant les objets de consommation et détermi- 
nent une première et timide apparition des stocks sur le marché et 
# celle-ci crée une résistance à la hausse des prix. Les industries d’objets 
de consommation sont alors comprimés entre des prix de revient crois- 

sants ét des prix de vente qui refusent de croître. Le mouvement 

s'accélère de lui-même: la gêne des industries d'objets de consommation 

poussant à l’invasion du marché par les stocks et celle-ci accroissant la 

gêne. La demande de moyens de production décroît et la crise gagne 
toute l’économie » (pp. 142-143). 
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C’est donc le mouvement du taux de plus-value, explique SARTRE, 
qui détermine le mouvement cyclique de l’économie: « La marche nor- 
male, c’est-à-dire prospère, de l’économie conduit normalement à l’élé- 
vation du degré d’exploitation du travail et celle-ci au déséquilibre. 
La crise et la dépression qui suit abaissent lentement ie taux de plus- 
value et préparent la reprise. Mais l’économie ne poursuit son mouve- 
ment en avant qu’en sacrifiant à chacune des étapes de la route des 
richesses immenses. 

Cette vue de la marche de l’économie, extrêmement simplifiée dans le 
but de mettre en relief le phénomène central qui dessine la courbe 
‘sinueuse que suit l’économie dans son ensemble, cette vue, disons-nous, 
ne saurait prétendre à saisir la réalité économique dans sa complexité. 
Mais c’est sur cette courbe première que doivent s’insérer les modifi- 
cations que des causes diverses et importantes impriment à la marche 
générale de l’économie, D'où l’allure particulière de chaque crise. La 
monnaie et le crédit, notamment, influent puissamment sur le mouve- 
ment économique mais ne sauraient être placés à l’origine des crises 
<omme on à souvent tenté de le faire. Les troubles qu’ils apportent 
dans l’économie, pour profonds qu’ils soient, s'expliquent par la crise 
bien plus qu’ils n’expliquent la crise. Ce sont phénomènes dérivés. 

On peut se demander si la crise actuelle rentre dans le cadre général 
des crises cycliques. Par son extension en surface et sa profondeur dans 
‘chaque pays, par les troubles et les bouleversements qu’elle suscite dans 
le monde entier, elle dépasse de beaucoup en importance les crises pré- 
cédentes et constitue pour l’humanité une menace unique par sa gravite. 
Crise de régime, a-t-on dit. Peut-être. Même s’il en était ainsi et si 
le régime économique devait succomber, elle n’en serait pas moins une 
«crise cyclique, la dernière et la plus violente. La cause profonde reste, 
comme dans les autres crises, la poussée du progrès technique entrai- 
nant, dans la période de prospérité, le déplacement du pouvoir d'achat 
des objets de consommation vers les moyens de production; déplacement 
“extrêmement rapide en Amérique, dans la période qui va de 1925 à 
1930, ainsi que l’atteste la comparaison des profits capitalistes et des 
salaires ouvriers. D’autres causes ont agi sur la préparation de la drise 
et plus encore sur son approfondissement pendant la période de dépres- 
sion que nous subisscns. Telle la crise agricole qui a précédé la crise 
industrielle et qui a sa source dans le trouble profond porté par la 
guerre à la production agricole mondiale; en se combinant à la crise 
industrielle elle à porté à son maximum le désordre économique mondial. 
Telle, l'émancipation économique de nombreux pays jadis tributaires du 
capitalisme européen que la guerre, encore, a eu pour effet de faire 
sortir de leur dépendance industrielle et qui se dressent aujourd’hui en 
rivaux de ce même capitalisme, ou, tout au moins, auqueï ils échappent 
en tant que débouchés. Certains facteurs, que l’on ne saurait dire abso- 
lument nouveaux, jouent cependant dans le marasme actuel, un rôle qui 
leur avait été dévolu à un tel degré dans aucune des crises précédentes. 
Telle l’action des trusts et monopoles, qui ne suppriment la concurrence 
sur certains points que pour en aggraver les effets sur un théâtre plus 
vaste, ajoutant au désordre subi du fait de la concurrence, le désordre 
voulu. Tel de déchaînement des nationalismes économiques avec leurs 
tarifs douaniers et leurs contingentements. Telle encore la lutte, sour- 
noise ou brutale, des grands capitalismes autour de proies possibles tou- 
jours plus rares. Ce sont là, à n’en pas douter, des causes d’aggravation 
æt d’approfondissement de la crise mais, comme les troubles et les luttes 
monétaires, causes dérivées, effets plus que causes, effets du déséquilibre 
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économique qui lui-même est effet de l’antagonisme social sur. lequel 
repose le capitalisme. 

Si, en effet, ainsi que nous le pensons, la cause première du déséqui- 
libre, donc des crises cycliques, est le déplacement, croissant en période 
de prospérité, du pouvoir d'achat des objets de consommation vers les 
moyens de production, déplacement déterminé par le progrès technique, 
les crises cycliques ont leur origine aux racines mêmes du capitalisme : 
propriété privée des moyens de production et concurrence en vue du 
profit. C’est la concurrence presque exclusivement orientée vers la re- 
cherche passionnée du profit, dans un milieu social à base juridique de 
propriété privée des moyens de production, qui, à la fois stimule le pro- 
grès technique, bienfaisant en lui-même, et en retourne les effets contre 
le progrès social. 

On conçoit dès lors, conclut SARTRE, que la théorie qui voit la cause 
des crises dans la sous-consommation relative ouvrière, théorie vieille de 
plus de cent années, ait rencontré l’opposition persistante de l’école 
libérale vouée à l’apologie du capitalisme et qu'elle répugne, encore, de 
nos jours, à toute école espérant aménager une économie harmonieuse 
dans le cadre du capitalisme ou tout au moins sans modifier profon- 
dément ce cadre » (pp. 143-145). 


Les lois économiques sont aussi ri- 
goureuses que les autres Lois na- 
turelles. La Russie, partie d’au- 
tres principes, a dû s'y plier. 


Qu'il y ait entre l’organisation économique russe et l’organisation 
économique occidentale des nuances, nous en conviendrons, déclare JEAN 
Lescure dans son Etude comparée du capitalisme et du bolchévisme, 
présentée sous forme de rapport au Congrès des économistes de langue 
française, tenu en 1937 (Travaux du Congrès des *conomistes de langue 
française, 1937, Paris, Editions Domat-Montchrestien, 1937, 175 p.} 
« Les prix, notamment, ne se forment pas de même. Il y a disette ià- 
bas, et pléthore chez nous. Mais la Russie, qui en 1917 dénonçait le- 
capitalisme, le salariat, la répartition légitime des richesses, la plus-value, 
cette Russie pratique en 1936 le capitalisme, le salariat, la plus-value. 
Elle connaît l'inégalité des richesses. La structure économique et so- 
ciale, à voir de haut, est là même partout, en régime communiste et en 
régime capitaliste. 

Le trait le plus significatif des sociétés économiques au XIXe siècle 
réside dans un progrès continu de la production, grâce au développe- 
ment des capitaux. Le dynamisme, et un dynamisme puissant, en constitue 
le caractère le plus saisissant. Le moteur est son symbole. Ce progrès. 
gigantesque, qui a fait mentir les prévisions pessimistes de Malthus ou 
de Marx sur la misère croissante, n’a été possible que grâce à l’épargne, 
à la création de capitaux. L’économie politique a longtemps négligé, 
elle néglige encore de mettre à sa vraie place l’épargne, sans laquelle 
aucun progrès n’est possible. L’épargne est l’animatrice de l’économie. 
Il n’y à pas de progrès dans un pays sans un prélèvement sur la pro- 
duction, sans la constitution de réserves permettant de créer des ma- 
chines, des maisons, des voies ferrées, des usines, de mettre en valeur 
des colonies, des pays neufs. 

Faute d'épargne, un pays abandonnerait l’état progressif pour s’abi- 
mer dans l’état stationnaire, Une modification aussi radicale de la 
structure économique se traduirait par l’arrêt des usines fabriquant des. 
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machines et par l’arrêt et l’industrie du bôtiment. Faute d'épargne, 


nous renoncerions au progrès, nous affronterions le plus angoissant des «\ 

problèmes : la disparition de centaines d’industries, la fermeture é ”. 

d’usines, de chantiers par milliers, un chômage massif. Er 
? 2 


Doit-on envisager pareille éventualité? Nous ne le pensons pas. La 


thèse marxiste de la pléthore des capitaux est réfutée par les faits. A 
La lutte contre le taudis (si remarquable en Grande-Bretagne depuis ne. 
trois ans), l'équipement sanitaire, la construction d’autostrades, le dé- é 2h 


veloppement de aviation, la mise en valeur de pays neufs (Chine), dé- 
mentent ici l’affirmation marxiste. Tout n’est pas fait. Et, si tout n’est 
pas fait, il faut créer, sans cesse, toujours. En créant, on donnera du KE 
travail, on résorbera le chômage, Maïs pour créer, on doit, chaque 3h 
année, prélever sur le revenu national les sommes nécessaires, et des té, 
sommes considérables. FT 

Ce prélèvement, cette épargne, cette constitution de réserves, consti- 
tuent le trait fondamental des sociétés dynamiques. Nul n’échappe à sa 
nécessité, à son défaut, il n’y a pas de progrès. Et, si la population 
augmente, on s’appauvrit. Le XIXe siècle, pendant lequel la population 
de l’Europe a triplé, à échappé à la misère grâce au capitalisme. Et, 
grâce à lui, la condition matérielle des hommes a été considérablement 
améliorée. Lia nécessité de la constitution d’un fonds de réserve destiné 
à promouvoir, à soutenir le progrès économique, est aussi évidente que 
le principe de l’économie des forces. Elle s'impose en régime commu- : 
niste comme en régime capitaliste. Elle est décisive pour comparer cor- 
rectement capitalisme et communisme » (pp. 17-18). 

A défaut d’une épargne libre, privée, constituée sous l’influence de 
mebiles éminement respectables (prévoyance, dévouement à la famille À 
ou même désir de puissance, de création), explique LESCURE, on doit Ne 
organiser un prélèvement public obligatoire sur les revenus analogues à + 
l'impôt, une épargne collective. « C’est le cas en Russie. Car un Etat Ne. 
communiste n'échappe pas à la nécessité de ce prélèvement s’il veut 
progresser économiquement. C’est par des prélèvements divers sur les 
salaires que l’épargne, les fonds de réserve indispensables, sont consti- 
tués en Russie. C’est par des profits publics commerciaux et industriels 
tout à fait analogues au profit capitaliste que l'Etat russe alimente son AS 
industrie et son agriculture en capitaux. Car c’est par dizaine de mil- 
liards de roubles que les fonds affluent chaque année dans l’industrie, 

. dans l’agriculture, en vue du progrès de la production. En Europe 
. occidentale, l’épargne est privée, libre; en Russie, elle est publique, obli- 
. gatoire. Maïs elle existe, et ne peut pas ne pas exister. Et toute 
» épargne implique un prélèvement sur la consommation, un prélèvement 
> sur les revenus. 20 
La- Russie demande les fonds nécessaires à son développement écono- du) 
mique à quatre sources essentielles: profits industriels, profits com- k 
merciaux, impôts sur le chiffre d'affaire, emprunt (sans grande impor- 
tance). Contrairement à une idée assez courante chez nous, on demande us 
» peu à l'inflation. Et, si les prix montent, la raison est différente. Car 
les prix sont fixés d'autorité. Maïs la hausse des prix permettra l’aug- : 
 mentation des profits, l'augmentation du rendement de l'impôt sur Le 
chiffre d’affaires. UT A 
Les entreprises industrielles russes ont désormais les mêmes préoccu- PEN 
… pations d’un bilan en bénéfice et d’un profit que les entreprises de 
… l'Europe occidentale. Le profit est redevenu lun des moteurs essentiels RUN: 
h de l’activité économique. Il est la pierre de touche permettant de noter AS AT 
\ un directeur d’entreprise. Ici encore, l’éconçmie communiste répète 
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l’économie classique; comme pour le calcul du salaire, elie à découvert 
le taylorisme à nouveau » (pp. 21-22). 

Invoquant le principe de l’évidence, écrit LESCURE en concluant, nous 
pensons avoir démontré l’existence de lois économiques aussi certaines, 
aussi rigoureuses que les autres lois naturelles: « Nous trouvons une 
-démonstration de leur rigueur dans les expériences formidables elles- 
mêmes dont le monde moderne est le patient depuis vingt ans. Aucun 
régime n'échappe à leur exigence, à leur nécessité. Partout le salaire 
doit subir un prélèvement. Partout la loi du profit domine la marche 
des entreprises. Partout la sélection des chefs. Partout la maxime : à 
chacun selon sa capacité; à chaque capacité selon ses œuvres. Maxime 
de consonance bien française et autrement humaine que les disserta- 
tions de haine de Marx. Partout la nécessité de l’initiative, du bon 
recrutement des élites, de la collaboration de tous en vue du meilleur 
rendement. 

Telle est la conclusion de la science économique, sans doctrines, de 
la science une et indivisible. Par quel procédé obtient-elle la meilleure 
aplication? La longue expérience du XIX® siècle établit sans contes- 
tation la fécondité, l'efficacité du régime de l'épargne privée 
æt de l’initiative individuelle. Le XXe siècle confirme. Quoi de plus 
barbare, mais quoi de plus grandiose que la guerre mondiale, avec ses 
-dépenses infinies, des destructions sans nombre et les puissantes et 
majestueuses reconstructions qui l’ent immédiatement accompagnée, 
grâce à l’épargne et au crédit: Sans méconnaitre les réalisations du com- 
munisme en Russie, peut-on vraiment comparerf Et, au surplus, si l’on 
<ompare les méthodes, sont-elles si différentes? Par un prélèvement 
libre ici, ou obligatoire là, sur le revenu national, la génération pré- 
sente améliore sa propre condition et la condition de ses enfants. Un 
axiome domine, mais partout le même: beaucoup produire pour beau- 
“coup répartir, et bien répartir pour beaucoup produire. 

La Russie, partie d’autres principes, à dû s’y plier. Non seulement le 
“salaire n’a pas disparu, mais il est général, Non seulement le prélève- 


ment sur les salaires n’est pas supprimé, mais il est massif. Non seule- 


ment l'inégalité des revenus n’a pas été supprimée, mais elle est 
énorme. L’échelle des revenus varie de 100 à 4.000 roubles par mois. Et 
nous rendons témoignage que la Russie réserve aux intellectuels et aux 
-savants les traitements les plus hauts. Elle les accorde aussi aux acteurs 
de cinéma. 

La Russie répète: à chacun selon sa capacité, à chaque capacité 
-selon ses œuvres. Le capitalisme occidental égrène à peu près la même 
litanie depuis un siècle. Î 

Des nuances séparent à peine les régimes économiques à qui observe 
impartialement le monde contemporain. Des lois naturelles dominent les 
“sociétés » (pp. 27-28). 


Comment on pourrait retourner à 
l'étalon-or : reconstituer les en- 
caîsses-or des banques d'émission 
sans leur confier l'or qui leur 
serait attribué, 


Dans le même volume, à propos de la stabilisation monétaire et du 
apport de LAURENT DECHESNE sur cette question, BAUDHUIN s’est déclaré 


“d'accord avec M. JÈzE et d’autres orateurs, pour dire que les finances 
publiques ont une grande imnortance au point de vue du statut moné- 


2 
ï 


re ES AA TN 5 ide CS Pda ES) nt TA SN TELE RE MR 
she 4 Us MAL AV VA VPN ER À ts 
7% à y | Wav } (] l 
3 : , ' ( 


D, VERT UENT 


le ee r 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 159 


taire: BAUDHUIN apporte cependant une atténuation à ce qui a été dit: 
« Les variations de prix, où si l’on veut la revalorisation de l’or ont été 
largement responsables des difficultés financières exceptionnelles dans 
lesquelles un certain nombre de pays se sont trouvés. IL est certain que 
ces difficultés financières venaient essentiellement de la baisse des prix 
mondiaux, qui à entraîné la chute des recettes. Par conséquent, si nous 
avions eu plus de stabilité de prix de 1924 à 1934, le problème de la 
dévaluation ne se serait pas posé, ou en tout cas, la déflation eût été 
possible. 


La deuxième remarque que j'avais à faire, dit BAUDHUIN, est rela- 
tive au réarmement. Je crois que nous devons éviter d’attribuer au 
réarmement une influence qu’il n’a pas. M. Jèze vient très opportuné- 
ment de rappeler que pour la France par exemple le réaïmement véri- 
table coûtait de quatre à cinq milliards. Or, les débouchés offerts à la 
production française sont de l’ordre de cent milliards. J’ai l'impression 
qu’en Angleterre la proportion doit être la même, et qu’en Amérique 
ælle est beaucoup plus faible, c’est-à-dire que l'importance des arme- 
ments, comparés aux débouchés offerts à la production est plus faible; 
pour l'Allemagne, il est plus fort, natureliement. 


Par conséquent, je ne puis pas considérer que le réarmement soit à 
1a base de la reprise actuelle. Maïs au cours des reprises précédentes, 
notamment après la crise de 1900, l’industrie électrique avait donné le 
branle et avait été le catalyseur de la reprise économique: ainsi il est 
probable que Île réarmement a stimulé la reprise, qu’il en à été le levain, 
maïs qu’il eut été certainement impuissant à obtenir les résultats aux- 
quels nous assistons maintenant, Il est bien dommage évidemment que 
ce soit une œuvre de guerre et non pas une œuvre de paix, qui nous 
vaille cet appoint; néanmoins, les faits sont là et nous devons nous 
incliner. 


Troisième remarque, relative à l’exposé de M. DECHESXE. 
J P 


La première qualité de tout étalon de mesure, à dit ce dernier, c’est 
sa fixité. Je l’ai cru aussi; j'en suis revenu pour la raison que voici: il 
st encore plus dangereux pour une monnaie d’être à la discrétion du 
gouvernement que d’être à la discrétion des faits économiques. J’estime 
donc que, théoriquement, la monnaie élastique vaut mieux; le système 
employé maintenant par l’Angleterre est parfait théoriquement ; il assure 
mieux la fixité indispensable. Mais, en pratique, si vous laissez un pou- 
voir discrétionnaire au gouvernement, vous introduisez la politique, l’élec- 
toralisme, Au total, on aura une monnaie mobile, mais à sens unique, 
toujours vers la baisse. Si je suis partisan de l’étalon-or dans un pays 
comme le mien, c’est pour des raisons pratiques et non théoriques, car 
sinon le système élastique a ma préférence » (pp. 126-127). 


s 


À ce sujet, LESCURE a fait remarquer « que le retour à l’or implique 
le retour international à l’or. On pourrait peut-être concevoir un retour 
à l’or limité entre quelques pays, mais nous ne sommes plus en face d’un 
véritable retour à l’étalon-or. Si l’on retournait à l’étalon-or, il faudrait 
que la plupart des pays du monde adoptassent à nouveau l’étalon-or, et, 
comme l'indiquait M. LAURENT DECHESNE, que tous les pays, comme 
avant-guerre, soient au régime du change-or. 

Pour ma part, je crains cette conception impraticable et je répète que 
je le regrette très vivement, Pour retourner à l’étalon-or, il, faudrait 
reconstituer l'encaisse-or de toutes les banques d’émission, en y com- 
prenant l’encaisse or de la Reichsbank, des banques d’Italie, des pays 


de l’Europe Centrale. Pour retourner à l’étalon-or, il faudrait commencer 
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par procéder à une nouvelle répartition de l’or dans le monde. Au point 
de vue économique, elle est difficile à réaliser, L'an dernier, en traitant 
de l’autarcie, nous faisions la même remarque: la politique domine de 
haut l’économique. Et même, si cette nouvelle répartition de l’or était 
possible, on peut se demander, renversant en quelque sorte les termes 
! du problème, si elle est souhaïtable, Pour ma part, je ne le pense pas. 
Je ne pense pas qu’on puisse reconstituer, encore une fois, l’encaisse-or 
; de la Reichsbank dans l’état actuel des relations internationales. 
Mais, faut-il abandonner tout espoir de stabiliser par le retour à l’or ? 
| Ce n’est peut-être pas certain, mais c’est beaucoup plus compliqué. I] 
faudrait trouver une combinaison, permettant de reconstituer les encais- 
ses-or des banques d’émission, sans leur confier l’or qui leur serait attri- 
bué, problème naturellement assez délicat, 
1% Je suggèrerais la combinaison suivante: les grands feudataires de l’or, 
7 les Etats-Unis, l'Angleterre et la France, accepteraient de sacrifier une 
partie de leur encaisse or au profit de la communauté internationale ; 
mais la constitution d’une encaisse or s’opérerait en pays neutre, en 
Suisse, par exemple ; et cette encaisse or serait représentée par les certi- 
ficats d’or ayant cours légal international. On pourrait remettre ces 
certificats aux banques d’émission sans inconvénients, parce qu’en cas 
de guerre l’encaisse or serait en Suisse et bien défendue. Grâce à cet 
artifice, grâce à cette combinaison de la création de certificats couverts 
x mathématiquement, ayant leur contre-partie or mathématique en pays 
neutre, on pourrait reconstituer les encaisses or, et rétablir le pair du 
3 change tel qu’il fonctionnait avant-guerre. Au lieu de mouvements d’or, 
nous aurions des mouvements de certificats d'or, et peut-être par ce 
procédé pourrions-nous rétablir l’étalon-or tel qu’il existait avant-guerre, 
mais avec un mécanisme différent » (pp. 134-135). 


; Des bénéfices moraux de la stabili- 
te sation de la monnaie. 


: De son côté, le Prof. MaAHaïm rappelle le point de départ indiqué par 

M. Gasron Jèze : Vous ne ferez rien si vous ne faites pas un effort inté- 

rieur spontané, Et ensuite l’accueil qui a été fait à la proposition de 

M. LescuRre, qui paraît être un moyen pour aider puissamment cet effort 
intérieur, qui est le point de départ, tout en reconnaissant .que € ’est là 
<, FOR une expression de la sclidarité internationale qui est nécessaire. « Seule- 
{PAR ment, je me permets d'ajouter une considération, dont on a fait très peu 
Pre état ici; M. Jèze et M. GERMAIN-MaARTIN y ont fait allusion à deux ou 
trois reprises, je le reconnais; mais parmi des professeurs de facultés de 
droit, est-ce que vous ne croyez pas qu’il y a quelque chose d’essentiel 
à essayer d'obtenir la stabilisaion : c’est le bénéfice moral. Pensez donc 
que toutes ces manipulations de la monnaie, que tous ces événements | 
monétaires auxquels nous avons assisté font bon marché des conventions 
privées, des - rapports de créancier et de débiteur. Laissez-moi ajouter … 
quelque chose, qui est dans les idées de M. GerMaIN-MaRTIN : toute cette 
K improvisation par des ignorants, et qui font bon marché de ce qui est 
na l'essentiel d’une société: la stabilisation non seulement monétaire, mais 
: la stabilisation des engagements et des contrats. Vous avez là un bénéfice. À 
moral dont les conséquences sont considérables ». Pi 
vs Jèze déclare alors s'associer à ce qui vient d’être dit: « Je crois que 
le plus grand danger du désordre monétaire est l’abaissement moral du - 
om la ruine des rapports de confiance entre les hommes, Les sociétés | 
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modernes reposent sur la confiance dans la parole donnée ; toutes les fois 
que l’on porte atteinte à ce principe, c’est un ferment d’anarchie. 

ALLIx croit que ce fléchissement de la conscience universelle n’a pas 
été. peu favorisé par les doctrines nouvelles relatives à la nature de la 
monnaie. « Lorsque la monnaie était rattachée à l’or et définie par un 
poids de métal fin, on savait que lorsqu'on s’acquittait avec 800 grammes 
d’or, alors qu’on avait promis d’en donner 1.000, on trichait sur le poids ; 
tandis que, maintenant qu’on vient nous dire que la monnaie est une 
mesure idéale, l’expression abstraite d’un certain pouvoir d'achat, déta- 
chée de tout substratum matériel, on en arrive fatalement à cette for- 
mule, qui est la formule des juristes, et qui conduit cependant à tant 
d’injustices : « le franc est le franc », « le mark est le mark ». Du moment 
que vous donnez autant d’unités monétaires que vous en aviez promis, 
peu importe qu’elles se soient dépréciées: vous êtes quitte! L'influence 
de cette conception néfaste est sans doute pour beaucoup dans la complai- 
sance avec laquelle on considère actuellement ces manquements scan- 
daleux aux engagements pris, dont nous rencontrons des exemples tous 
les jours ». 

A quoi Jèze a répliqué que « cela tient à ce qu’il y a un calembour 
sur les mots. On appelle « franc » la nouvelle monnaie dépréciée. On 
conserve le nom de l’ancienne monnaie, alors que c’est une monnaie 
nouvelle. Le public ne serait pas trompé, si on donnait un nouveau nom 
à la nouvelle unité monétaire; l’escroquerie ne serait pas possible » 
(pp. 157-158). 


4" 


Comment se pose le problème de la 
transformation du système moné- 
taire moderne. 


i Si la crise actuelle du capital est avant tout une crise du capital 
: matériel, écrit Josepx CHAPPEY, agrégé de l’université, directeur à la 
: Banque des pays de l’Europe centrale, dans son ouvrage: La crise du 
* capital. I. La formation du système monétaire moderne (Paris, Recueil 
Sirey, 1937, 558 p.), « il n’en demeure pas moins qu’on ne saurait 
aborder avec succès l’examen des manifestations de celle-ci, sans avoir 
au préalable étudié les questions qui concernent plus spécialement le 
capital monétaire, L'évolution même des faits, telle qu’elle s’est produite 
depuis la guerre, nous impose une telle méthode. Les phénomènes moné- 
taires masquent les vrais problèmes du temps présent. Il faut résolu- 
ment que nous travaillions à dégager notre horizon. Une ligne de démar- 
cation extrêmement difficile à saisir sépare le domaine propre de la 
+ monnaie de celui du capital monétaire. Il faut que nous en établissions 
h le tracé. ? Nine 
Le plupart des économistes, qui ont essayé d'interpréter les événe- 
ments monétaires d’après-guerre ont eu le tort, selon nous, de ne pas 
chercher à situer les phénomènes qui étaient soumis à leur observation, 
} dans le déroulement même de l’histoire. Ils sont restés en cela fidèles 
‘ aux méthodes du siècle dernier. Il est assez curieux, en effet, d'observer 


: 


» comme, dans un siècle qui à été par excellence le siècle de l’histoire, 
économistes éprouvent peu de penchant pour les recherches histori- 
ues. Les travaux du XIX® siècle, où le mécanisme de la monnaie est 
| étudié d’un point de vue historique, sont rares. Encore aujourd’hui, 
ous ne possédons pas une histoire de la lettre de change. Il n’y a que 
lepuis quelques années que nous disposons d’une histoire de la Banque 
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TUE d'Angleterre et de la Banque de France. Lorsqu'ils s’aventurent dans le- 
“à domaine de l’histoire, les économistes ne s’intéressent guère qu’à la 
CAR succession des doctrines. 

: Une crise aussi durable et se manifestant sous des formes aussi bru- 
ou tales que la crise d’après-guerre, ne saurait être due à des causes acci- 
dentelles et passagères. Les événements, qui ont marqué ces vingt der- 
ne nières années dans le domaine proprement monétaire, se sont produits 
à leur heure. lis sont l’aboutissement naturel d’une évolution et doivent 
être interprétés d’un point de vue rigoureusement historique. Ils mar- 
auent avant tout la crise d’un système monétaire déterminé, à savoir du 
système monétaire qui s’est constitué au siècle dernier. 

Vers le milieu du XIX® siècle, une évolution importante s’accomplit 
dans le domaine monétaire. Le fondement sur lequel repose désormais le 
mécanisme de la monnaie, les notions qui confèrent à ce mécanisme sa 
solidité, son équilibre et son dynamisme, ne sont plus ceux, qui assuraient 
la structure et le fonctionnement des systèmes monétaires anciens. Le 
statut de la monnaie s’est modifié sans cesse à travers les siècles. Il 
subit notamment du XVIe au XIX® siècle des changements importants. 
Maïs c’est à partir de 1850 qu’il fait l'objet de transformations déci-- 
sives. Le système monétaire moderne se forme définitivement. Nous 
fe décrirons dans un premier volume l’ensemble de cette évolution. Nous 
montrerons, comment les rouages essentiels du mécanisme monétaire 
moderne s’élaborent lentement au cours des trois derniers siècles. Fina- 
lement, à partir de 1850, toutes ces pièces diverses s’assemblent, pour- 
constituer un mécanisme déterminé. . 

D'où vient qu'après da guerre le système ainsi formé menace de 
s’écrouler? Est-ce pour des raisons qui sont propres à ce système? Afin 
"ar de le découvrir, nous dégagerons dans un second volume les traits qui 
caractérisent la crise du système monétaire moderne. Un système moné- 
taire nouveau doit, semble-t-il, correspondre nécessairement à une con- 
ception monétaire nouvelle, S'il en était autrement, l’action des hommes 
risquerait de compromettre ou de contrarier je jeu naturel des forces 
instinctives de l’économie. Nous aurons dès lors à nous demander, si les 
idées monétaires ont évolué suivant le même rythme que le mécanisme 
même de la monnaie. Si le système monétaire d’avant-guerre a été 
ébranlé jusque dans ses fondements, n’est-ce pas parce que dès 1914, 
il existait déjà à l’état latent une opposition profonde entre un système 
monétaire nouveau et des conceptions doctrinales qui avaient fait leur. 
temps? 

Ce qui caractérise les conceptions anciennes, remarque CHAPrEY, c’est 
| que celles-ci ont le défaut de confondre monnaie et capital, instrument 

à monétaire et capital libellé en monnaie. Lorsque nous disons que ce sont: 
les bouleversements qui se sont produits dans le domaine du capital, qui 
ont ruiné le statut des monnaies, nous entendons surtout par là que les. 
êtres humains ont commis l’erreur, après la guerre, de ne pas distinguer 
la ligne de démarcation qui, dans Péconomie de notre temps, doit sépa- 
rer le domaine propre de la monnaïe de celui du capital monétaire. 

Cette ligne de démarcation étant établie, il nous sera aisé dans un 
troisième et ultime volume, d’aborder le problème propre, soulevé par la. 
crise du capital matériel. La notion, que nous avons présentement du 
“apital, s’est formée au cours de l’évolution précipitée et tumultueuse, 
qui a été celle de l’économie moderne au XIXe siècle. Cette notion se 
rapporte à une période trop limitée. Elle a été conçue au contact trop - 
étroit des faits. Elle reste une notion de caractère sommaire. De même 
qu’il n’y a pas une monnaie, mais des catégories très différentes 
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d’instruments monétaires, il n’y a pas un capital, il y à différentes 
sortes de capitaux. La crise du capital est en réalité la crise de diffé- 
rentes catégories de capitaux. De même qu’il n'y a pas un système 
monétaire unique et invariable, il existe des procédés différents et 
variables pour mettre en valeur les diverses sortes de capitaux. C’est 
l’ensemble de ces procédés qui, à un moment donné, en dehors de toute 
question relative à la répartition sociale des richesses, constitue le 
système capitaliste du moment. Ce que nous considérons comme la crise 
des procédés monétaires, est en réalité la crise des modes d'emploi des 
capitaux. 

Tel est en raccourci le vaste programme, que nous voudrions nous. 
tracer dans les présents volumes. Dans un premier volume, nous étu- 
dierons la formation du système monétaire moderne, Dans un second, 
nous nous appliquerons à déterminer les traits qui caractérisent la crise- 
de ce système. Dans un troisième enfin, nous analyserons ce que l’on 
peut appeler la crise du capital » (pp. 4-7). 


L'histoire de la monnaie est celle 


des moyens que l’homme emploie 


à assurer sa liberté de producteur 
et de consommateur. 


Ce n’est pas seulement dans le domaine politique et intellectuel, mais. 
aussi dans le domaine de la circulation, écrit CHArPEY, que nous voyons. 


l'individu au cours des siècles s'appliquer à assurer sa libre détermina- 
tion: « A côté de la liberté du citoyen et du penseur, il ne faut pas 
oublier qu’il doit y avoir aussi celle du producteur et du consommateur. 
Qu'est-ce au fond que l’histoire de la monnaie? C’est l’histoire des 
moyens que l’homme emploie à assurer sa liberté de producteur et de 
consommateur. La naissance et le développement du pouvoir d’achat et 
du pouvoir de vente ne représentent qu’un épisode, un épisode tout 
récent dans le cadre de cette large évolution. 

Lorsque, dans notre première partie, nous avons montré pour quelles. 
raisons s'effectue le passage de l’échange direct à l’échange indirect, 
nous. nous sommes appliqués surtout à mettre en lumière les facteurs 
de caractère matériel, qui ont présidé à cette transformation. Nous indi- 

. quions toutefois, dès cette première analyse, que les échangeants avaient 
? pu être conduits également, à l’origine, par des motifs de caractère sub- 
jectif, à acheter à des personnes qui ne devaient jamais leur acheter par 
la suite. Ces échangeants ont pu considérer que la qualité du produit 
livré par tel producteur était meilleure, ou encore que la forme particu- 
lière du produit fabriqué par tel autre leur agréait mieux. Ce n’est par 
conséquent pas seulement sous la contrainte de la spécialisation sociale, 
mais assu de propos délibéré, que même dès les civilisations ancien- 
nes, les échangeants sont passés de l’échange direct à l’échange indirect. 
. Ces raisons de caractère subjectif vont prendre une importance accrue 
. avec le développement de la civilisation industrielle et commerciale. 
» Jx'être humain se fixe dès lors expressément pour tâche d'échapper aux 
_ nécessités du troc, de briser ce cadre trop étroit. Le troc lie la mar- 
 chandise à la marchandise, la personne à la personne, L’échangeant 
veut se libérer de la contrainte du contrat à deux. Il se refuse à se 
soumettre à la nécessité de la compensation directe, A l’intérieur des 
vastes opérations de compensation globale de l’échange indirect, l’être 
humain aura désormais la liberté de choisir à la fois son acheteur et som 
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vendeur. Pour assurer aussi bien ses achats que ses ventes, il ne sera 
plus lié par les dispositions rigoureuses de l'échange individuel. Il pourra 
choisir en toute indépendance la marchandise qu’il veut acheter et la 
personne à laquelle il veut vendre. Il ne sera plus tenu de rendre posses- 
son de la marchandise produite par son acheteur, » 

C’est au XIXe siècle, le siècle de l’essort de la personnalité humaine, 
remarque encore CHAPPEY, que ce souci d'indépendance apparaît le plus 
marqué: « Un nouveau pas important est accompli, dans la voie de la 
libération du producteur et du consommateur, avec l’apparition du 
pouvoir d'achat. Grâce à ses réserves de pouvoir d’achat et à l’organi- 
sation du pouvoir de vente, l’être humain pourra déterminer comme il 
l’entendra à la fois le moment où il achètera et celui où il vendra. Le 
pouvoir d'achat donne sa physionomie particulière au système moné- 
taire moderne. 

A quoi doit servir, d’une manière générale, la liberté à laquelle aspire 
l'être humain? Elle doit lui permettre d’exercer sans contrainte son 
activité et, au delà, de mettre en valeur ses aptitudes professionnelles 
ou intellectuelles. Dans le domaine du capital, la liberté aura plus spé- 
cialement pour objet de mettre l’individu en possession des biens pro- 
ductifs qu’il pourra faire valoir. Dans le domaine des transactions cou- 
rantes, elles lui offrira la possibilité de fixer à sa guise les éléments de 
sa consommation ou de déterminer comme il l’entend le cercle de sa 
clientèle. 

Or, dans l’un et l’autre domaine, la liberté de l’échangeant ne pourra 
s'exercer que dans un cadre précis. Dans le demaine du capital, il faudra 
que l'individu mis en possession de biens productifs acquière par sa 
_ gestion les moyens de rembourser dans les délais prescrits, les prêts qui 
Jui ont été accordés. Dans le domaine des transactions courantes, le 
<onsommateur ne pourra exercer son libre choix que dans la mesure où 
il sera capable de vendre, le producteur ne pourra vendre à qui 1} lui 
plaît que dans la mesure où il achètera. Dès règels précises doivent 
présider d’un côté à l’échange à court battement, de l’autre à l’échange 
à long battement. 

Ces règles ne sont pas clairement aperçues avant 1914. Entraîné par le 
souci de sa liberté, l’échangeant de la fin du XIX® siècle n’a pas su se 
créer, aussi bien dans lle domaine du capital que dans celui des transac- 
tions courantes, des disciplines intérieures, Il n’a pas, en même temps 
que la notion de ses droits, celle de ses devoirs. A la fin du XIX°* siècle, 
les membres de la communauté économique n’ont pas l’état d’esprit 
_d’échangeants. Ce sont d’un côté des acheteurs, de l’autre des vendeurs. 
Lorsqu'ils vendent, ils ne considèrent pas en même temps qu’il soit de 
leur devoir d’acheter. Dans le moment même où ils achètent, ils ne sont 
pas dirigés par cette notion que ces achats devront, dans des délais 
appropriés, appeler en contre-partie des ventes. 

C’est bien parce qu’elle est entraînée par de grands courants géné- 
raux, qu'avant 1914 l’économie n’a pas encore reconnu que les questions 
quelle doit régler dans les deux compartiments de la circulation, sont 
des questions distinctes. La ligne de démarcation, qui sépare dans les 
faits le domaine du capital de celui des échanges courants, apparaît 
encore mal aux échangeants. Ceux-ci sont occupés avant tout à résoudre 
dans le cercle de la circulation des problèmes d’ensemble. Ts n’ont pas 
encore été placés par l’expérience dans la nécessité de créer, pour cha- 
. ments de marchandises. ! 
Un vit et tumultueux effort est accompli par l'individu au 1 
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XIX® siècle, aussi bien dans le domaine des transactions matérielles que 
dans les autres domaines de l’activité humaine. Un tel effort ne saurait 
être condamné. Les résultats, qu’il à permis d'acquérir, ne doivent pas 
être rejetés. Il importe seulement que les échangeants procèdent désor- 
mais avec moins de précipitation et plus de méthode, pour régler les 
mouvements des produits » (pp. 547-550). 


Te n’est pas les systèmes monétaires d’avant 1914, écrit encore 
CHarpey, mais bien un régime déterminé du capital et de l’épargne, qui 
s'écroule après guerre. « Ce n’est pas le consommateur ou le producteur, 
c’est-à-dire l’échangeant, mais bien l’épargnant qui perd alors sa liberté. 
La période d’après-guerre n’est pas caractérisée par le fait que l’échan- 
geant doit accepter à nouveau les limites du troc, mais par cet autre, 
que l’épargnant doit se soumettre une fois de plus aux contraintes de 
la stérile thésaurisation » (p. 555). 


Des moyens de défense du petit 
commerce de détail. 


Il ne suffit évidemment pas, écrit FERNAND SIMONET, licencié en 
sciences commerciales et économiques, dans sa thèse de l'Ecole des 
sciences commerciales et économiques de l’Université de Louvain, con- 
cernant Le petit commerce de détail: sa lutte avec le grand commerce 
de détail (Paris, Librairie d'Economie commerciale, 78, avenue Mar- 
ceau, 1937, 284 p.) « de prouver que le petit commerce a trop demandé, 
et injustement, en réclamant la suppression des grands magasins eb 
magasins à prix uniques ou du moins l’étâablissement d’un régime d’excep- 
tion à leur égard, pour que le problème de la concurrence se trouve 
du même coup résolu. Il reste toujours que le détaillant indépendant, 
aujourd’hui plus que jamais, doit se défendre contre une concurrence qui 
ne désarme pas. Est-ce un mal ? 


Puisqu’il est communément admis que le commerçant est au service 
de la clientèle, va-t-on vouer aux gémonies un système qui a l’insigne 
avantage d'assurer le consommateur contre tout monopole de fait dans 
le commerce de détail ? 


Encore faut-il que, dans ce système d’équilibre, où deux forces s’oppo- 
sent sans cesse à certains égards pour se compléter à d’autres, l’une et 
l’autre possèdent les moyens propres à la résistance, 


Les avantages dont jouit le grand commerce de détail dans le régime 
actuel sont par eux-mêmes très apparents et ont été mis en lumière 
dans toutes les discussions et tous les traités qui s’y rapportent. Il 
suffira de les rappeler brièvement. 


En tout premier lieu, la puissance d’achat considérable des grandes 
entreprises de distribution leur permet d’obtenir des conditions de prix 
nettement plus favorables que les petits commerçants, Par ailleurs, leur 
puissance financière donne à la publicité qu’elles entreprennent une force 
d'attraction à laquelle le consommateur résiste difficilement. Il en va 
de même pour toutes les «institutions accessoires » que ces organismes 
mettent à la disposition de leur clientèle, Notons encore que cette même 
puissance financière permet au grand commerce de détail de recourir, 
dans les différents domaines de son activité, à des spécialistes dont les 
connaissances sont généralement supérieures à celles des petits détail- 
lants. Terminons cet aperçu en signalant que les grandes entreprises 
n’hésitent jamais, lorsque l'intérêt le leur commande, à s'unir assez 
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étroitement, pour augmenter, en certaines circonstances, l'intensité de 
leur action. 

Le petit commerce de détail possède, lui aussi, sur son rival, de 
sérieux avantages. Mais, pour que ceux-ci donnent à plein rendement, 
il est nécessaire que les efforts qu’il déploie soient destinés à mettre 
l'accent sur cette supériorité qui, sans cela, resterait purement théorique. 

Ï1 nous paraît inutile d’insister sur ces avantages; chacun sait, par 
exemple, que le petit détaillant, en contact direct avec la clientèle, peut, 
par son attitude, contrebalancer efficacement les effets de la publicité 
à laquelie se livrent les grands magasins, Personne n’ignore que le com- 
merçant indépendant possède, sur le gérant d’une succursale, l'avantage 
primordial de travailler uniquement pour son propre compte. 

Au contraire, il est indispensable d’indiquer clairement les moyens 
que le petit commerce à de tirer parti de ses propres avantages et des 
faiblesses de son adversaire, ou encore de diminuer la portée des efforts 
déployés par ses concurrents et de surveiller attentivement ses propres 
faiblesses, » 

SimMoNET répartit ces divers moyens comme suit: 

« 1° il y a d’abord les moyens propres que le commerçant possède en 
vertu de sa fonction, et qui, suivant qu’ils sont envisagés au point de 
vue individuel ou social, se subdivisent en moyens: 

a) personnels: ce sont ceux auxquels le commerçant recourra seul dans 


. la mesure où il fera preuve de plus ou moins d’habileté dans l'exercice 


de sa fonction; 

b) solidaires : la résistance au grand commerce de détail pourra néces- 
siter la coopération d’une partie quelconque de la classe des commer- 
çants indépendants. Cette coopération sera susceptible de revêtir des 
formes multiples donnant naissance, par exemple, à des associations char- 
gées de la défense des intérêts des détaillants (défense de l’idée) ou 
encore à des coopératives de détaillants groupés pour une résistance 
effective à la concurrence, 

La coopération, SIMONET le montrera ultérieurement), ne s'impose pas 
comme seul moyen de défense, Les circonstances peuvent motiver le 
recours à d’autres mesures; au reste, les distinctions que nous sommes 
occupés à établir démontrent précisément qu’il est possible d'envisager 
d’autres solutions ; 

20 Nous groupons parmi les moyens externes tous ceux qui ne décou- 
lent pas directement de la profession commerciale, Une situation géné- 
rale, spécialement critique au point de vue économique (crise, multipli- 
cations des faillites, etc.), la saine compréhension de la part de l'Etat 
de ses obligations à l’égard des diverses classes de la société, des motifs 
d’ordre purement politique ou encore des raisons de solidarité entre 
corporations diverses, pourraient amener l'Etat ou des groupes étrangers 
à la classe des commerçants indépendants, à se préoccuper plus spécia- 
lement du sort de ceux-ci. On distinguera donc, parmi les moyens de 
défense : 

a) Ceux offerts par l'Etat sous forme d’aide financière (politique de 
crédit), de mesures préférentielles en faveur des petits commerçants 
(allègement fiscal, restrictions au développement du grand commerce, 
etc., ou encore d’autres mesures qui pourront profiter parfois à tout le 
commerce de détail (instruction, travaux statistiques, etc.) ; 

b) ceux venant de particuliers intéressés d’une façon quelconque à 
la vitalité du petit commerce de détail; ces moyens seront surtout mis 
en œuvre par des associations chargées de veiller à la défense de l’idée : 
et au respect de l’égalité entre le grand et le petit commerce de détail. 
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Les distinctions qui viennent d’être établies fixent les différents points 
qui seront passés successivement en revue au cours de cette dernière 
partie. C’est à la coopération que sera réservée la première place parce 
que c’est elle qui apparaît en ce moment comme le remède le plus apte 
à tirer le petit commerce de sa situation difficile, (Chapitre premier: 
La Coopération). 

Il serait très dangereux pour un commerçant de s’en remettre exclu- 
sivement à ce remède pour faire face aux exigences sans cesse renou- 
velées de la concurrence. Le commerçant a, en son particulier, des obli- 
gations qu’il ne désavouerait pas impunément, Il y a des lacunes que 
la coopération ne peut combler, parce que divers points de la politique 
commerciale ressortissent davantage au titulaire lui-même de la profes. 
sion. (Chapitre second: Les Méthodes du Détaillant.) 

En outre, l'Etat, en vertu de sa mission générale vis-à-vis de la société 
aussi bien qu’en raison des difficultés passagères, a le droit et l’obli- 
gation d'intervenir en venir des petits commerçants. Puisque nous 
avons montré antérieurement qu’il ne pouvait intervenir pour restreindre 
le développement du grand commerce de détail, il conviendra d’indiquer 
la voie à suivre pour qu’une aide positive soit apportée aux petits détail- 
lants. (Chapitre troisième: La Mission de l'Etat.) 

En terminant, nous ferons une brève allusion aux groupements qui 
se sont formés en vue de donner plus de poids aux récriminations, jus- 
tifiées ou non, des petits commerçants. (Chapitre quatrième: Les Asso- 
ciations pour la Défense des Intérêts des Détaillants.) 

Les suggestions que nous serons ainsi amené à faire au cours de l’ex- 
posé qui va suivre, n'auront rien d’absolu. Il pourra donc arriver qu’on 
obtienne le succès, en certains endroits, par le recours à une politique 
qui, normalement, devait permettre de réussir en d’autres lieux. 

Nous nous proposons avant tout d’étudier des systèmes, de relever les 
avantages et les inconvénients qui s’attachent à chacun d’eux. A ce 
titre, il est probable qu'aucun des moyens de défense proposés, ne pourra 
s'appliquer tel quel dans un endroit déterminé. Ce seront plutôt des 
clichés qu’il faudra corriger en tenant compte des circonstances suscep- 
tibles d’influer sur leur mise en œuvre » (pp. 129-133). : 

Bibliographie, pp. 275-279. 


Les systèmes de salaires et les con- 
ditions de leur application. 

Une étude théorique ayant conclu, dans un cas déterminé, à l’adop- 
tion d’un système de salaires, toutes les difficultés ne sont pas aplanies, 
écrivent [avis DANTYv-LAFRANCE et RFNÉ VILLEMER, ingénieurs des arts 
et manufactures, respectivement professeur et secrétaire-général adjoint 
au Centre de Préparat'on aux Affaires, dans leur ouvrage concernant: 
- La rémunération de la muin-d’'œuvre dans l’organisation du travat 
: (Paris, Recueil Sirey, 1937, 128 p., 25 francs). « Il n’est pas improbable, 
» ajoutent-ils qu’au contact des réalités l’application du système choisi 
» s'avère difficile. Combien sont nombreuses les usines françaises dont les 
» essais d’orcanisation aboutirent à des échecs parce que furent ignorés 
…_ certains facteurs qui ne se recommandent pas de la technique pure. 
Les faits se passent comme s’il existait un climat de l’entreprise res 
rable ou non au dérelnppement des méthodes nouvelles. +; 
Les conditions d’application d’un mode de rémunération différent. 
- donc selon la situation de l’entreprise qui, elle-même, dépend de plusieurs 
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facteurs dont les plus importants sont: la taille de l'affaire, l’industrie 
et les fabrications, l'emplacement géographique, l’époque et les condi- 
tions du marché. 

a) La taille de l’entreprise. — En décrivant précédemment le schéma 
d’une organisation scientifique du travail indispensable à l'application 
d’un système de salaire, nous n’avons pas eu l'intention de conseiller 
à tous les chefs d’entreprise la mise en œuvre, dans leurs ateliers, d’une 
organisations aux rouages compliqués. Il existe une question de taille 
de l’usine qui vient modérer le zèle de l’organisateur. Il ne s’agit pas 
non plus de fournir des excuses aux industriels qui ont totalement 
négligé l’application des principes de rationalisation, sous le prétexte 
que leur affaire avait fait preuve jusqu'alors d’un fonctionnement satis- 
faisant avec le seul concours des procédés du bon vieux temps. L’orga- 
nisation industrielle, qui est l’art de substituer la pensée et l’imagina- 
tion fécondes aux méthodes surannées issues de la routine est accessible 
à toutes les initiatives. 

De l'artisan au plus gros industriel, existent toutes les situations 
intermédiaires sans solution de continuité. Il est indéniable que le pro- 
priétaire d’une usine importante possède des moyens puissants se 
trouvant hors de la portée de l’artisan et il serait puéril de penser que 
le choix d'un système de salaires puisse se soustraire à l’influence de 
ces différences. 

b) L'industrie et les fabrications. — Nous aurons toute latitude ulté- 
rieurement pour discuter du choix des modes de rémunération selon la 
nature des travaux à exécuter. Nous constaterons que, dans une même 
industrie, il n’est pas recommandé de rétribuer par le même procédé un 
travail en série et des travaux unitaires. 

La branche industrielle dans laquelle opère l’organisateur influe éga- 
lement sur les décisions à prendre. Si, par exemple, l’organisation de 
l'industrie de la mécanique est généralement Ia plus évoluée, ce n’est 
pas uniquement l'effet du hasard; cela tient à la nature même de cette 
industrie, Toutefois certains genres d’entreprises industrielles ou com- 
merciales, dont l’activité semblait ne pouvoir s'adapter aussi aisément 
que d’autres aux principes de la rationalisation, auraient dû, depuis 
longtemps, tenter quelques essais dans cette voie. À l’appui de notre 
critique, citons les succès remportés par les ingénieurs-conseils en orga- 
nisation dans certaines corporations: verreries, industries du bois, pape- 
teries, imprimeries, etc. 

c) L'emplacement géographique. — L'influence de ce facteur se réfère 
uniquement aux cas d’espèce. Il est des régions de France où la prime 
Halsey est préférée par les ouvriers à la prime Rowan, d’autres régions 
où l’ouvrier, fidèle à l'entreprise depuis plusieurs générations, se consi- 
dère comme un collaborateur de son patron et non comme un simple 
salarié. > 

Combien de tentatives malheureuses d’introduction d’un nouveau 
système de salaires ont eu pour cause une adaptation trop hâtive de 
formules toutes préparées! Ces mauvais résultats sont dangereux car ils 
risquent de laisser dans le souvenir de collaborateurs excellents une im- 
pression de gêne qui ne s’efface plus. Le chef d'entreprise ne saurait être 
mieux avisé à cet égard qu’en examinant alentour les systèmes utilisés 
et qu’en effectuant une enquête discrète dans ses propres ateliers pour 
mesurer d’étendue et la nature des habitudes de son personnel. 

d) L'époque à laquelle est appliquée une nouvelle organisation n’est 
pas non plus sans influence sur son succès éventuel. Il existe des pério- 
des où toute modification apportée à l’administration de la fabrication 
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est prise en mauvaise part par les exécutants, Peut-être en est-il de ce 
facteur comme des précédents et cause d’un échec qui semble lui être ANSE 
imputable est-elle due en réalité à une mauvaise présentation des nou- 
velles mesures. Toutefois les événements des années d’après-guerre sem- 
blent indiquer une influence cyclique des conditions du moment. Les 
différents systèmes de salaires paraissent être soumis eux aussi, dans 
une certaine mesure, aux caprices de la « mode ». 1e 


_ e) Les conditions du marché exercent une influence du même ordre 

Une politique de hauts salaires poursuivie d’une manière inconsidérée et 
n’est pas, en effet, toujours profitable à la main-d'œuvre. Par contre nêie 
un chef d’entreprise dont les fabrications sont fortement attaquées par 
la concurrence, à une tendance naturelle à chnisir le mode de rémuné 


ration le moins avantageux pour la main-d'œuvre, pensant ainsi, quel *‘ 
quefois à tort, diminuer le plus possible ses prix de revient » (pp.22-24). pe. 
. . . 1, . , , Le 
Cet ouvrage se compose des chapitres suivants : 1. Considérations 
générales sur l'établissement d’un système de salaires. 2. Salaire à 
l'heure ou à la journée. 3. Salaire aux pièces ou à la tâche. 4. Salaire 


différentiel aux pièces. 5. Salaires à prime. 6. Salaires à prime à l’éco- 
nomie de temps. 7. Salaire différentiel au temps aloué. 8. Comparaison 
des systèmes de salaires sur un exemple numérique. 0. Détermination du 
salaire par da mesure du « travail humain ». 10. Salaires collectifs. 
11. Primes accessoires. 12. Participation au bénéfices et aux résultats. 
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La dépopulation de l'Europe est un 
Phénomène favorable à la paix. 


Le professeur BERNARD LAVERGNE a publié dans l'Esprit international, 

du ie Juillet 1937, une étude portant sur La dépopulation prochaine de Ç 
l'Europe. Après avoir exposé les faits et montré que les efforts réalisés 
pour relever le taux de natalité ont presque partout échoué, LAVERGNE 
conclut que « le problème est de savoir s’il y a lieu de s’en réjouir ou de 
SATIeS. déplorer. En ce qui nous concerne} écrit-il, ces faits démographiques 
nous sembient être, dans leur ligne générale, tre ès favorables. Pour le dire 
d’un mot, la dépopulation de i’ Europe nous paraît le facteur le plus 
heureux qui soit apparu depuis bien des années, presque la seule lumière 
qui brille d’un vif éclat à notre horizon politique car, l’expérience histo- 
rique le montre, la plupart des pays européens ont eu une attitude 
_ agressive, ont nourri des tendunces expansionnistes aussi longtemps que 
“leur natalité est demeurée croissante, ow simplement élevée. Ainsi le 


aintien d’un état de paix durable, à plus forte raison perpétuelle, 


“emme il 1 faut espérer, est intimement lié an non-acoroissement, de la. 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 163 


population européenne et, même pour certains de ces Etats déjà sur- 
peuplés, est lié à une raisonnable dépopulation de ceux-ci. 

Tout d’abord un premier fait: l’Europe deviendrait rapidement inca- 
pable de nourrir sa population si elle continuait de croître au XX° siècle 
comme de 1800 à nos jours: 185 millions d'habitants en 1800, 400 en 
1900, 500 en 1930, telle est l’augmentation de la population de notre 
continent depuis cent trente ans. Maintenant surtout qu’elle à perdu 
l'hégénomie industrielle et bancaire incontestée dont, à ltravers {le 
monde, elle a joui jusqu'à la Grande Guerre, l’Europe aurait été con- 
damnée dans quelques années à un redoutable danger de sous-alimenta- 
tion si ce mouvement croissant de population s'était maintenu, Il semble 
certain qu’il n’en sera rien. Le taux de reproduction n’étant que de 
0,76 dans les pays du Nord et de l'Ouest de notre continent, la popu- 
lation de ces pays, qui était de 192 millions en 1935, montera seulement 
à 196 en 1940 et descendra à 150 millions vers la fin du XX® siècle. 

Dès maintenant il ne paraît pas douteux que trois pays d'Europe 
souffrent d’une surpopulation absolue: l'Angleterre, l'Allemagne, l’Italie 
comptent chacune environ 10 millions d'habitants de trop, étant donné 
les conditions actuelles de l’économie mondiale et la déchéance de 
l'Europe. Les quelques deux millions de chômeurs que l Angleterre entre- 
tient sur le produit de ses impôts depuis environ vingt ans ne se résor- 
beront pas, tout au plus s’abaisseront-ils à un million peut-être. À défaut 
d’une émigration massive de sa population ouvrière, l'Angleterre ne 
pourra obtenir la disparition de cette triste « armée de réserve » que 
de la diminution de sa population événement qui — nous l’avons vu — 
est très prochain. 

Le dépeuplement absolu de l'Allemagne n’est pas aussi proche, mais 
heureusement paraît inévitable; son excédent annuel de naissances qui 
a, été de l’ordre de 900.000 par an de 1890 à 1914, est actuellement réduit 
ä 480.000; quoique réduit de moitié, cet excédent de vies humaines est 
une source de difficultés graves pour le gouvernement allemand; celui-ci, 
pour des raisons purement politiques, fait néanmoins ce qui dépend de 
Jui pour accroître encore ce surplus de population! 

Quant à l'Italie, où le nombre des habitants croît toujours à la cadence 
de 400.000 par an, la chute de son taux de reproduction de 1,209 à 1,18 
en deux ans seulement, de 1931 à 1933, laisse prévoir qu'elle entrera 
assez vite dans une ère de dépeuplement absolu, De 1872 à 1936, la 
natalité italienne a baissé de 43 p. c. 

On n’exagérera jamais l’importance de ce fait primordial: l’Europe 
ne connaîtra la paix, celle des esprits comme celle des armes, que le jour 
où aura cessé cette terrible suppression que l'excédent de population 
exerce, à leur insu le plus souvent, sur les gouvernements, sur les divers 
rouages de la vie nationale, sur les membres même des nations, Sans 
vouloir trouver là un motif absolvant le régime mussolinien du reproche 
d’avoir fait la guerre d’Abyssinie, nul doute que la politique expansion- 
niste de l'Italie n'aurait même pas été concevable si l'Italie, au lieu de 
voir le flot de sa population, déjà excédentaire, monter encore, avait 
commencé à se dépeupler de 100 ou 200.000 âmes par au. 

Faisons notre examen de conscience, N’est-il pas certain que la France 
a été un voisin très turbulent et volontiers enclin aux guerres aussi 
longtemps qu’elle a eu un excédent de naissances appréciable? Faut-il 
rappeler que notre pays, au cours du XIX® siècle et jusque vers 1870 
a eu, bon an mal an, 140 à 200.000 naissances de plus que de décès? 
En 1876-80, ce surplus de naissance tombe à 106.000 et fait place de 

- 1991 à 1895 à un déficit moyen de 1.000 habitants par an. Or, c’est un 
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fait précisément que la IIIe République a été le premier gouvernement 
français qui se soit montré résolument pacifique. Avant 1870, même 
quand, d’occurence, notre gouvernement était animé de désirs de paix, 
comme celui de Louis-Philippe, le peuple, lui, restait assez belliqueux, 
témoins, par exemple, les cris « la paix à tout prix », dont le peuple de 
Paris stigmatisait le gouvernement de Guizot quand, en 1845, celui-ci, 
lors de l’affaire Pritchard, entendait maintenir l’état de paix. Il à fallu 
attendre que notre excédent de naissances diminue beaucoup vers 1870 
pour que, instantanément, notre « climat » politique change. Ni les 
guerres de Louis XIV (époque où la France contenait sans doute le tiers 
de la population de toute l’Europe et avait une population rapidement 
croissante), ni celles de Napoléon Ie n'auraient été possibles sans une 
pression constante de la population sur le gouvernement et la nation 
tout entière, 

Jamais, semble-t-il, les frontières politiques ne demeureront stables 
en Europe si elle est agitée de remous, des impatiences, des appétits 
que provoquent tous accroissements de population dans nos Etats, pour 
la plupart suffisamment peuplés, sinon surpeuplés. La dénatalité pro- 
chaine ou déjà réelle des nations d'Europe contient en elle la promesse 
d'une ère de paix durable. Si l’Europe pouvait, sans guerre, franchir le 
cap des vingt ou vingt-cinq années qui vont venir, elle serait sauvée. 
La guerre ne la menaceraït plus. P'armi les nations de notre Occident, 
il n’en est qu’une où accroître légèrement la population serait très favo- 
rable au maintien de la paix (car les trop grandes différences de densité 
sont malsaines et, semblables aux différences de pression qui occasion- 
nent des tempêtes, elles provoquent des invasions et des guerres), c’est 
la France. Si la densité de la population française était de 100 au lieu 
de 76, sans doute les conflagrations seraient dans l’avenir de l’Europe 
beaucoup moins à craindre. 

Qu’on le veuille ou non, déclare LAVERGNE, il est certain que l’Europe 
va entrer dans une ère de dépopulation. « Il est à espérer que les tristes 
effets prévus par Stuart Mill touchant l’« état stationnaire » de la 
population ne se réaliseront pas intégralement. À part quelques grands 
pays déjà surpeuplés, il serait à souhaiter que l’Europe réussisse à enrayer 
un peu ce mouvement de dépopulation qui va être brusque. L’idéal serait 
qu'elle puisse garder étale une population légèrement diminuée. Si elle 
se dépeuple trop, elle devra s’attendre à subir des migrations, pacifiques 
il est à espérer, plus ou moins intenses. En tout cas, le dépeuplement 
qu’elle va connaître aura cet effet salutaire de la faire enfin entrer dans 
une ère de paix en quelque sorte spontanée et facile. Sachant cela, il 
est d’autant plus cruel de penser que la plus grande conflagration de 
l’histoire, si par malheur une guerre nouvelle éclate, aura surgi dans les 
dernières années où il est psychologiquement possible qu’elle ait lieu » 


Certains aspects de la fécondité des 
femmes en Italie. 


Le Bulletin de l’Institut international d'Hygiène publique (Paris) du 
mois d’octobre 1937 renferme une analyse d’une étude de G.-B. ALLARIA 
parue dans la Difesa sociale de février 1937, concernant la fécondité des 
femmes italiennes, Nous empruntons cette analyse au Bulletin précité: - 
« Le recensement général de la population fait en Italie le 21 avril 1931, 
a classé les femmes mariées suivant l’âge, la condition sociale du mari, 
la fécondité, la mortalité des enfants, etc. Il a été ainsi constaté que, 
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sur 1.000 femmes mariées, 775 n'avaient été mariées qu’une fois et 
vivaient avec leur mari, et 195 étaient veuves ou légalement séparées. 
Le nombre moyen des enfants par femme mariée s’est élevé à 4,11. Cette 
proportion est de 3,91 dans l’Italie septentrionale, de 3,72 dans l'Italie 
centrale, de 4,61 dans l'Italie méridionale et de 4,52 dans l’Italie insu- 
laire. C’est dans les Pouilles qu’elle a atteint son maximum (4,99). Le 
chiffre minimum (3,19) est celui de la Ligurie, le Piémont présentant 
d’ailleurs un chiffre voisin (3,27). 

Sur 1.000 femmes mariées, il en était 8 de moins de 20 ans et 120 
âgées de 30 à 34 ans. Sur 1.000 femmes mariées une seule fois, le mari 
était 365 fois cultivateur, 250 fois ouvrier, 146 fois journalier rural, etc. 
La fécondité est au maximum chez les agriculteurs (4,59) et elle est 
au minimum chez les employés et les fonctionnaires (2,42) et dans les 
professions libérales (2,60). Ces derniers chiffres sont relatifs aux femmes 
mariées une seule fois. On arrive ainsi à calculer que, sur 1.000 enfants 
conçus par des femmes mariées une seule fois et vivant avec leur mari, 
plus de la moitié (548) appartiennent à la classe rurale et 1/5 aux 
femmes des ouvriers. 


Les femmes sans enfants faisaient, au moment du recensement, un total 
de plus d’un million, soit 111,5 pour 1.000 femmes mariées, proportion 
qui est au maximum en Ligurie (138,7 et au Piémont (134,2) et au mini- 
mum dans la Vénétie (87). À ce propos, ALLARIA remarque que la Ligurie 
et le Piémont sont caractérisés par une faible proportion d’enfants par 
femme mariée, par une grande proportion de femmes mariées sans 
enfants, par un quotient faible de vivinatalité et par un âge élevé au 
moment du mariage. En classant les femmes sans enfants suivant 
qu’elles ont été mariées une ou plusieurs fois ou encore qu’elles sont 
veuves ou séparées, on constate que, chez ces dernières, le nombre des 
femmes sans enfants est beaucoup moindre que: dans les autres groupes. 
Ce fait est dû, pour une part, à ce que dans ce groupe figurent beaucoup 
de femmes dont la vie sexuelle est terminée, En groupant les femmes 
sous enfants par âge, on constate, en effet, que leur proportion dépasse la 
moitié au-dessous de 20 ans et atteint 274 p. 1.000 entre 20 et 24 ans, 
84 p. 1.000 entre 40 et 44 ans, puis ensuite augmente lentement jusqu’à 
la période de 70 à 74 ans, où elle est de 93 p. 1.000. On arrive ainsi à 
calculer qu’une Italienne sur 14 est destinée à rester sans enfants. Sui- 
vant la profession du mari, les femmes sans enfants se répartissent de 
la façon suivante : 189 p. 1.000 dans les professions libérales, 187 p. 1.000 
chez les employés et les fonctionnaires, 86 p. 1.000 chez les agriculteurs. 

Le taux de la mortalité des enfants, qui est de 32,1 p. c. pour l’en- 
semble du royaume, s'élève à 35,7 pour l'Italie méridionale, à 35,6 pour 
l'Italie insulaire et s’abaisse à 28,6 pour l'Italie centrale, Ainsi, il meurt 
près du tiers des enfants légitimes et les conditions les plus mauvaises 
pour l’enfant sont réalisées dans l'Italie méridionale et insulaire. 

Pour 21 communes comptant 100.000 habitants ou davantage, le nombre 
des enfants conçus par chaque femme mariée s'élève à 3,29; le taux de 
mortalité de ces enfants est de 32.2 p. 100. Ces femmes ont done une 
faible fécondité, bien que la mortalité de ces enfants et les conditions 
sanitaires soiént les mêmes que pour l’ensemble du royaume, Le nombre 
des femmes mariées pour 1.000 habitants est, dans ces mêmes communes, 
de 244, contre 233 pour l’ensemble du royaume, et la proportion des 

femmes mariées sans enfants y est beaucoup plus élevée que pour la 
totalité du royaume (160,2 p. 1.000 contre 111,5), le maximum étant 
observé à Turin (213,7 p. 1.000). 


» L 3 Le SPEARS L-9 Dur POSE 12 
CRT PRO TT AP UT TA RI Ep es 


166 TRAVAUX RECENTS 


Ainsi, la vie dans les cités diminue le nombre des enfants par femme 
mariée, surtout dans les cités industrielles, et augmente le nombre 
des femmes mariées sans enfants, sans que l'indice de survivance des 


enfants légitimes augmente sensiblement par rapport à l’ensemble du 
royaume » (pp. 2193-2195). 


Influence de l’industrie sur le déve- 
loppement de la population dans 
la région industrielle du Rhin in- 
férieur et de la Westphalie. 


Le D' Wrizy Horsr a entrepris dans son ouvrage intitulé Studien 
über die Zusammenhänge zwischen Bevélkerungsbewegung und Indus- 
tritentwicklung im niederrheinisck-westfälischen Industriegebiet (Essen, 
Essener Verlagsanstalt, 1937, 142 p., 3 R. M.). de montrer comment la 
population s’est développée et installée, dans une région assez limiteé, 
telle que la région industrielle du Rhin inférieur et de la Westphalie 
(3. 300 km. carrés, 3.900.000 habitants) caractérisée par les industries 
* minières et métallurgiques, Grâce à la présence des matières premières, 
à l’esprit d'entreprise des industriels et à la situation favorable au point 
de vue des communications, l’évolution a été rapide. Il a fallu d’abord 
des ouvriers, surtout des hommes, des hommes de l’âge auquel la pro- 
ductivité est la plus marquée. Beaucoup de ceux qui y vinrent travailler 
n’appelèrent leurs familles que plus tard. Les rémunérations précoces, 
les meilleurs salaires, le soin que les entreprises mirent à fournir de bons 
logements au personnel, l’indépendance des ouvriers, préparèrent de nom- 
breuses occasions de mariage. La population de la région ne suffisant 
pas, on dut faire appel à de la main-d'œuvre dans les régions voisines, 
puis dans des régions plus éloignées. C’est ainsi que l’on vit apparaître 
des ouvriers de l’Allemagne orientale et des pays slaves. Les lignes de 
chemin de fer est-ouest favorisèrent ce mouvement, Comme les ouvriers 
de l'Est ne représentaient pas un personnel qualifié, on les employa sur- 
tout dans les mines et dans l’industrie lourde. A l’époque de la plus 
forte immigration slave, les industries se transportèrent vers le Nord 
et jusqu'au Rhin, Aussi, cette partie du territoire industriel a-t-elle 
conservé la plus forte empreinte slave. Les conditions sociales de la région 
ont contribué à maintenir la natalité, A cet égard, il faut tenir compte 
aussi du rôle joué par l'élément slave. Il y a pourtant des différences 
dans la natalité. La plus marquée s’est manifestée dans le nord de la 
région, où les femmes ont peu d'occasion de s’employer dans l’industrie 
et où les conditions rurales se sont le mieux conservées. Dans les bassins 
du Sud, la fécondité a été compromise par la transformation des colo- 
nies en grandes villes, où l’on vit réellement la vie des grandes villes. 

Mais ce n’est pas la grande ville seule qui est cause du déclin de 
la natalité. La hausse des salaires réels, qui s’est manifestée à partir 
de 1919, a surtout profité aux jeunes; leurs salaires ont excédé large- 
ment d'un tiers ceux des adultes. Les rapports des inspecteurs des mines 
pour 1920 signalent les excès auxquels les jeunes gens se sont livrés par 
suite de la hausse des salaires et de l’augmentation des loisirs, La nata- 
lité, qui avait atteint son point le plus bas en 1933, a pris une certaine 
recrudescence depuis, mais comme, à partir de 1935, le nombre des 
mariages a diminué, Îl est à craindre que cette augmentation ne continue 


pas (p. 131). 
D'une façon générale, la région compte encore parmi les régions les plus 
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fécondes de l’Allemagne. La mortalité y est moindre aussi, grâce à la 
prévoyance des industriels, 

Les agglomérations industrielles sont l’une à côté de l’autre, mais elles 
ne forment pas une seule ville ensemble, On y rencontre encore des 
prairies et des champs. Les villes du $ud ont une histoire plus ancienne. 
A côté de l’industrie, elles ont développé le commerce et les communi- 
cations ; ce sont des places de commerce qui traitent les produits indus- 
triels. Dans le Nord, il n’y a que Rocklinghausen et Dorsten qui aient 
d’anciennes traditions. Gelsenkirchen et Hamborn sont encore très jeunes. 
Les établissements humains sont donc très différenciés dans la région. 
Il est possible que l’usage développé des automobiles amène quelques 
transformations, en permettant à une partie de la population d’aller 
habiter aux extrémités, mais il n’y a aucune raison de croire à un dé- 
placement de l’industrie, qui est accrochée aux charbonnages, au cours 
des prochaines années. La région offre encore assez de place pour l’éta- 
blissement de petites colonies (Siedlungen). 


La diminution du nombre des ou- 
vriers dans les charbonnages en 
Allemagne. 


La Soziale Praxis du 12 novembre 1937, dans un article intitulé: 
Bergbau ohne Jugend décrit la situation créée aux charbonnages en Alle- 
magne parsuite de la diminution du groupedes mineurs, qui se caracté- 
rise par la réduction du nombre des chômeurs, le manque d’ouvriers qua- 
lifiés, l’émigration des ouvriers, qui délaissent certains bassinset l’impossi- 
bilité de trouver des recrues en nombre suffisant. Ce dernier point Bur- 
tout a attiré l’attention. Pour assurer le recrutement nécessaire de nou- 

veaux ouvriers, il faudrait embaucher des jeunes gens, à concurrence, 
chaque année, de 4 p. e. du personnel total et dans ce nombre les 
jeunes ouvriers de 14 à 21 ans devraient entrer pour 18 p. ce. Les 
enquêtes faites en 1937 montrent que ces chiffres ne sont atteints nulle 
part. Dans l’ensemble des mines, les jeunes représentaient 6,06 p. c. 
contre 15 p. c. en 1907 et 11 p. ce. en 1925. Les jeunes gens fuient donc 
le travail dans les mines. Or, comme les charbonnages sont appelés à 
jouer un rôle important dans la nouvelle économie allemande, des me- 
sures extraordinaires devront être prises pour parer à ce déficit de 
main-d'œuvre. Voici une preuve du peu de sympathie des jeunes pour 
le métier de mineur. Au centre d'apprentissage de Bochum, il ne s’est 
|: présenté, spontanément, en mars 1937, sur 3.400 élèves sortis des écoles, 
: que 89 jeunes gens pour exercer le métier de mineur. Ce n’est que 
sur les vives instances du centre d'orientation professionnlle que 1.131 
postes sur les 1.243 qui étaient libres, ont pu être remplis et encore 
parmi ces 1.131 jeunes gens, il n’y en avait que 350 qui avaient atteint 
le but que se propose l’école primaire; la majorité étaient des arriérés, 
ou sortaient d'écoles spéciales. Dans d’autres districts, la situation était 
encore plus défavorable. La cause de ce dégoût de la jeunesse pour le 
métier doit être cherchée d’abord dans l'attitude des parents, qui 
s'efforcent de détourner leurs fils de cette profession, Le jeune homme 
connaît, grâce à l'expérience du père, les dangers qu’elle présente au 
paint de vue de la sécurité et de la santé. Or ces dangers ont plutôt 
_ augmenté. Aussi est-il nécessaire que des mesures de sécurité soient 
appliquées avec plus de persévérance, afin que les jeunes ouvriers se 
sentent mieux protégés. Les jeunes savent aussi que l’assistance allouée 
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# aux invalides des mines est insuffisante, Le risque professionnel est plus 
Pres grand dans les mines que dans liés autres métiers, c'est pourquoi les coti- 
‘I sations de l’assurance accidents-invalidité sont plus élevées dans les 
e mines. Cette situation ne pourra être améliorée qu’au moyen de mesures 
nt ,, sociales appropriées. On en réclame l’application. (On envisage aussi 
} une réforme de l’apprentissage: introduction d’un contrat d’apprentis- 


k sage, rémunération des apprentis, enseignement professionnel sur place, 
meilleurs salaires pour les jeunes ouvriers, congés plus longs, visites 
OR médicales régulières. A la réunion de la RReichsbetriebsgemeinschaft du 
1 30 octobre 1937, le Prof. Dr ARNHOID à préconisé notamment la trans- 


formation du métier de mineur en un métier qualifié, et c’est bien la 
preuve, remarque la Soziale Praxis, qu'il n’est pas tenu pour tel 
actuellement. La profession doit être relevée aux yeux du public par la 
sélection du personnel, la possibilité de l’avancement et par la rémuné- 
ration. Parallèlement à l’augmentation du nombre des recrttes, on de- 
mande un emploi plus généralisé des machines, de façon à diminuer le 
besoin de main-d'œuvre. On peut d’ailleurs augmenter l'effet utile sans 
augmenter, dans la même mesure, le nombre des ouvriers. Ainsi dans le 
bassin de la Haute-Silésie, depuis 1933, le nombre des ouvriers a aug- 
menté de 9,6 p. e., la production par contre de 34,6 p. ec. Cette diffé- 
rence est surprenante, mais elle s'explique par le mode d’exploitation. 
Des groupes nombreux du personnel s'occupent exclusivement de main- 
tenir la capacité d’exploitation et la sécurité du travail dans les puits. 
Même si la production diminue, on ne peut congédier qu'un petit nom- 
bre de ces ouvriers. Mais si l'exploitation devient plus active, le nombre 
RE: des ouvriers occupés à l’extraction croît. Toutefois, au moyen d’une 
Lu quantité relativement faible d’embauchages, on obtient une augmen- 
nine - tation importante de la production. L’auteur de cet article n’entend 
pas critiquer l’usage qu’on fait de la rationalisation et de la mécani- 
sation et de la direction des hommes dans les entreprises industrielles, 
; il veut seulement rappeler que l’on exagère la possibilité de l'épargne 
1700 ce la main-d'œuvre dans les mines, lorsqu'on l’apprécie par l'écart 
: PACE (Spannweite) qu’il y a entre l’augmentation du nombre des ouvriers et 
l'accroissement de la production, Le service de jeunesse du Front du 
travail à lui-même déclaré qu’un certain équilibre entre la demande de 
NOR personnel et l’offre de bras ne peut être réalisé dans les mines à laide 
+ de la rationalisation et de la mécanisation. Si l’on ne peut employer ce 
moyen, il est urgent de recourir aux mesures de politique sociale pré- 
citées et que le Front du travail a lui-même préconisées, 


La situation des ouvriers industriels 
en Chine. 


_ Son Cxauax-P40 explique, dans son étude sur La situation de l’ouvrier 
industriel en Chine (Gembloux, Duculôt, 1937, 208 pages. Ecole des Scien- 
ces politiques et sociales de l’Université de Louvain), que, « par suite du 
£ développement de l’industrialisme et du capitalisme modernes, les condi- 
tel tions d'existence se sont profondément modifiées en Chine. Les industries 
ont eu, sur la vie sociale, des répercussions profondes, On le constate 
spécialement dans les grandes villes. On y préfère encore aujourd’hui 
HE la civilisation et l’héritage moraux qui ont gouverné depuis des siècles 
_ le peuple chinois dans sa vie économique. Mais cet héritage a dû être u 
remplacé par un système social entièrement nouveau, ce qui eut pour. 
conséquence d’entraîner des milliers de gens à la misère, à la maladie 
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et à la faim, Une part considérable de l’énergie sociale est employée 
aujourd’hui, non au relèvement du peuple, mais à des industries de luxe. 
Les entrepreneurs recherchent leurs profits sans souci du bien social. 
Ainsi, l’organisation économique de la Chine connaissait un état de 
désordre et de malaise profond. En même temps, les ouvriers prenant 
conscience de leur force, s’organisèrent pour la lutte, afin d’obtenir 
des avantages collectifs et d’assurer leur sécurité et leurs droits. L’in- 
tensité de la lutte des classes diminua ces dernières années à la suite 
de la création du conseil de fabrique et de la demande faite par le Gou- 


vernement aux ouvriers de coopérer à surmonter la crise actuelle, Cepen- 


dant, ce calme temporaire n’est pas une solution, 

Nous observons que, dans la majorité des usines modernes, on tra- 
vaille encore entre 10 à 12 heures par jour, et sept jours par semaine. 
Dans le système d’apprentissage, les heures de travail varient entre 
10 et 15 heures par jour et sept jours par semaine, Dans la plupart des 
usines de soierie et des petites industries, une grande partie de la main- 
d'œuvre est fournie par des enfants mineurs dont la place serait dans 
les écoles, Jusqu'à ces dernières années, la législation ouvrière était 
d’application difficile en Chine, A part un subside pour les funérailles 
donné par l’employeur, au cas où la mort de l’ouvrier était causée par 
un accident de travail au cours de l’exécution de son contrat, il n’y a 
guère de compensation dans beaucoup de cas pour les accidents du tra- 
vail ou les maladies, Or, de nombreuses machines présentant de sérieux 
dangers sont employées dans les usines et les accidents sont fréquents. 
On peut rencontrer à chaque instant dans les journaux les explosions de 
vieilles chaudières, l’écroulement d’établissements vétustes, des incendies 
et d’autres catastrophes du même genre. 

Les ouvriers travaillent dans tous ces risques pour une très légère 
rémunération, insuffisante à couvrir les dépenses nécessaires à leur 
famille. Le revenu régulier d’une famille ouvrière de Shanghaï, qui est 
d’ailleurs plus heureuse que celle des autres endroits, ne suffit pas à 
faire face aux dépenses normales d’une famille de quatre à cinq per- 
sonnes (le père, la mère et deux ou trois enfants). Dès lors, des mil- 
liers d'enfants et de femmes, étant obligés de s'engager dans les usines 
pour y gagner leur vie, les liens de famille se relâchent rapidement et 
les traditions morales sont délaissées. Les salaires des femmes et des 
enfants sont de loin inférieurs à ceux des hommes, et comme, de plus, 
les premiers sont de surveillance plus facile, les entrepreneurs les pré- 
fèrent aux travailleurs adultes masculins. Les enfants et les femmes 
tendent à remplacer les hommes, particulièrement dans l’industrie tex- 


tile. Une enquête nous apprend que, souvent, le père, la mère et leurs” 


enfants travaillent tous ensemble à l’usine, à un taux de salaire insuf- 
fisant à faire face aux dépenses indispensables. Ils doivent avoir recours 


à des revenus irréguliers, comme des emprunts à intérêt exorbitant, 
des fonds reçus à titre de prêts sur gages, etc... Les taux excessifs des 


à 


intérêts exigés sur les sommes prêtées et l'incapacité des ouvriers à les 


rembourser entièrement soulèvent naturellement de graves problèmes 
sociaux. 


Il faut savoir que la nourriture des ouvriers est insuffisante, bien 


qu’elle absorbe la moitié des dépenses régulières totales, Ils ne mangent 
que du riz avec un peu de légumes, parfois un peu de viande ou des 
poissons salés. La consommation de graisse et de produits lactés est 
très faible, J 

Le logement des ouvriers est pauvre et ils y sont à l’étroit. Les fenêé- 


- tres ne fournissent pas suffisamment d’air ni de lumière, Beaucoup d’ou- 
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vriers habitent encore dans des huttes de paille avec le sol de terre 
battue, Leur santé en est compromise. Les ouvriers emploient le pétrole 
pour l'éclairage, même dans une grande ville comme Shanghaï, parce 
que l'électricité est trop chère. Il n’y a pas de feu en hiver, dans la plu- 
part des logements ouvriers, 

L’habillement des ouvriers est très simple, Les distractions n'existent 
pas, sauf les jours de fête, où on va parfois au cinéma. L'éducation est 
négligée entièrement, les ouvriers n'ayant ni le temps ni l’argent pour 
s’instruire, » Tels sont ces problèmes sociaux que l’auteur a voulu étud'er 
successivement (pp. 31-35). 


Possibilités du communisme en 
Chine. 


En ce qui concerne la propagation des théories communistes en Chine, 
l’auteur déclare que ° tous ceux qui étudient les questions politiques et 
sociales de la Chine doivent s’étonner de la croissance rapide de ces 
théories dans ce pays. Il a fallu moins de dix ans pour passer de la 
théorie à la pratique et l’influence acquise par ce parti était si forte 
que le gouvernement nationaliste a eu beaucoup de peine à neutraliser 
celle-ci. Les troupes rouges sont bloquées maintenant dans quelques 
régions peu peuplées et elles n’ont plus la puissance voulue pour envahir 
la Chine actuelle; cependant, les théories communistes et leur influence 
ont pénétré profondément dans les classes prolétariennes, incitant les 
ouvriers à employer leur force massive pour conquérir la liberté et 
l'égalité. Dans la Chine d’aujourd’hui, le mouvement communiste ne res- 
semble plus qu'à une semence, dont le développement ou la mort dépend 
entièrement des conditions de vie et de travail des ouvriers; si celles-ci 
s’améliorent, cette semence ne poussera pas, mais si, au contraire, le 
peuple reste dans la misère, cette semence sera très vivace et poussera 
rapidement de fortes ramifications. 

Il est donc nécessaire d'y prêter une attention spéciale pour en cher- 
cher les raisons et en déduire les remèdes, Nous n’avons pas à discuter 
dans ce chapitre les avantages ou désavantages du communisme; mais 
nous sommes convaincus que l'influence de la théorie communiste à péné- 
tré profondément dans la classe ouvrière industrielle et agraire et, com- 
me le but du communisme s'avère être la révolution des ouvriers et la 
lutte des classes, c’est de cette infiltration que ceux qui s'intéressent à 
la question ouvrière doivent tenir compte » (pp. 176-177). 

L'existence du mouvement communiste, remarque encore CHuan-P40. 
dépend entièrement du gouvernement nationaliste. Si le plan de la 
reconstruction économique nationale était réalisé dans un très court délai 
et si les conditions de vie des classes prolétariennes étaient améliorées, 
le communisme verrait rapidement sa fin en Chine. Le Chinois n’aime 
pas un changement brutal du système politique; de plus, les traditions, 
la mentalité, les circonstances chinoises sont défavorables au principe 
du communisme, et le Dr. Sun, Père de la République chinoise, bien 
que sympathique au mouvement communiste, a déclaré avec raison que 
ce système est impossible à réaliser en Chine » (p. 190). 

Bibliographie (pp. 191-207). 

On peut rapprocher le présent ouvrage de celui de P. ArnDT, DyiNt SHEN 
êt Car-FEN Lo: Lier Arbeitsiohn in China (Leipzig, H. Buske, 1937, 
252 D. ). 
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Le mouvement nscensionnel des 
classes sociales d'après des statis- 
tiques universitaires. 


Dans son étude : 11 ricambio sociale secundo indagini sulla struttura 
<demografica della studentesca universitaria di Pedova (Ferrara, S. A. 
T, E., 1937, 27 p.), Paoro ForTunarTi, professeur de statistique à l’Uni- 
versité de Palerme, dresse le tableau suivant qui indique la répartition 
de la population universitaire d’après la classe sociale du père (en p. c.). 


Prusse Pologne Hongrie Grèce 


Classe sociale (1911-12) (1928-29) (1934-35) (1931-32) 
Propriétaires, propriétaires-en- 
entrepreneurs, entrepreneurs 37,8 30,6 25,6 51,5 
CUNRICES PER ROSE RENE 10,4 13,4 9,2 3,6 
Professions libérales et employés 46,8 45,7 47,4 31,6 


Autres professions et états 
sans profession, professions 
1BCONQUES AA NOR NL TENTE 2,0 16,3 17,8 13,3 


Si l’on cenfronte ces chiffres avec ceux que l’auteur a obtenus pour 
l'Italie et spécialement pour l’Université de Padoue, on constate immé- 
diatement : 

a) Qu'à l’exception de la Grèce, ou le mouvement ascensionnel des 
classes sociales est moins marqué et nettement distinct, 50 p. ce. à peu 
près des étudiants universitaires sont normalement recrutés dans la 
classe des professions libérales et des employés; 


b) Que le contingenf des universitaires provenant de familles ou- 
vrières, en tenant compte des variations dues aux méthodes des relevés 
statistiques, est plutôt bas, car il oscille entre 3 et 13 p. c. du total. 

Ces deux constatations, remarque FoRTUNATI, montrent comment le 
mécanisme de l’ascension sociale, mesuré par la participation aux études 
universitaires, fonctionne en général en passant d’un grade moins élevé 
à un grade plus élevé, ce qui exige au moins une génération inter- 
médiaire. C’est pourquoi en général dans l’hypothèse favorable, c’est le 
petit-fils de celui qui appartient à la classe sociale inférieure, qui arrive 
à l’Université, tandis que le fils, dans le courant ascendant, arrive 
seulement à des professions qui exigent des études moyennes. 

C’est précisément cet aspect du renouvellement social qui mérite 
d'être étudié attentivement, parce que, s’il se peut que l’étape de la 
génération ou des générations, intermédiaires soit due dans bien des cas 
à des facteurs sociaux qui retardent l’ascension des descendants au delà 
des limites nécessaires à l’évolution biologique, on peut prévoir une 
influence nuisible due à l’étape même, dans le sens d’une accélération 
de la décadence démographique des descendants, Il y a là un problème 
qui exige des recherches approfondies et systématiques. FoRTUNATI 
croît que l'hypothèse d’un renouvellement retardé par des facteurs 
sociau* peut trouver une confirmation dans l’examen de la fécondité 
des familles d’universitaires. C’est pourquoi il examine en détail cet 
aspect de la question, pour aboutir à cette conclusion que les familles 

… des universitaires tendent systématiquement, dans toute classe sociale, 
… vers une fécondité plus basse que celle des autres familles correspon- 
“ dantes. Ceci confirme les observations de GiN1 que « les facteurs sociaux 
- dépendent des avantages que dans notre société le célibat et la famille 


. restreinte fournissent aux individus. Il y a deux conséquences à tirer de 
\£ “ 
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: & 
» 


a PAR ET aie, te 77 70 PET ee 0 nu _ APR | ur Cie dde 7 
SE ne LATINE RER LR PERRET ET UE FÉVR ARE M TIR CNT 


3 
172 - TRAVAUX RECENTS 


cela: l’une que ceux qui sont ainsi portés au mariage ou moins féconds 
ont plus de chances de s'élever sur l’échelle sociale; l’autre, que ceux 
qui veulent s'élever eux-mêmes, ou faire monter leurs enfants, ou tout 
au moins leur assurer la position sociale qu’ils ont acquise, tendent à li- 
miter leur descendance » (p.21). Dans ce domaine, dit ForTuNATt, l'Etat 
pourrait jouer un rôle (comme l'Eglise l’a fait depuis longtemps) en 
favorisant l'ascension rapide des plus capables dans les classes supé- 


er -_ rieures. Ceci pourrait être réalisé en faisant disparaître les soucis éco- 
Ré": nomique des familles en ce qui concerne la préparation de leurs enfants 
TER aux études supérieures. 

24 à On pourrait ajouter à l'étude de ForTuNari, celle de G1oRGINA LEvr 
TN DELLA Vipa: La teoria della circolazione delle aristocrazie del Pareto 


à ÿ e la teoria del ricambio sociale del Gini, dans Genus, juin 1936. 


Le 4e « Social Work Yearbook ». 


Le Social Work Year Book pour 1937, publié par Russezr H. Kurrz 
Te) sous les auspices de la Russerr. SAGE FounparTION (New-York, 1937, 
709 p., 4 dollars) est le quatrième de la série (Cf. Revue, 1935, p. 941). 
C’est, comme on le sait, une description des activités organisées en ma- 
tière d'œuvres sociales aux Etats-Unis. Ces œuvres se sont développées 
en ces derniers temps à raison du vote de la loi sur les assurances s0- 
ciales (Social Security Act), En outre de ce qui concerne les institutions 
créées par l'application de cette:loi, il y a lieu d’attirer l’attention sur 
les rubriques nouvelles: Civil Service Merit System, Financing public 
Social Work, Organized Unemploued, Social Security Act, Work relief, 
Crime prevention and treatment. Life Insurance adjustment, Self- 
help cooperatives, Social Group Work, Trade Unionism in social work. 
Sous les nombreuses rubriques de ce volume se classent de précieuses 
notices concernant l’activité d'une grande quantité d'institutions aux 
Etats-Unis; en outre, l’état actuel de certaines questions intéressantes 
_ telle que Recreation, Housing, Regional and City Planning, ete., y est " 
exposé de façon succincte et à l’aide d'informations bibliographiques. | 
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Droit A 


Pour ne pas se plier aux règles du 
droit, la nouvelle doctrine alle- 
mande le confond avec la poli- L 
tique. ts 


ANNE-ELISABETH PRELOT analyse dans la Revue Politique (Paris, dé- 
<embre 1937) l’ouvrage de Karz LARENz intitulé: Recht und Staatsphi- 
losophie der Gegenwart (Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1935, 175 p.). 
Nous reproduisons ici le passage suivant de l’article de Mme PRrELoT, 
qui nous a paru particulièrement intéressant 

« En rupture avec les croyances religieuses, la pensée allemande 
revient à KanT; non plus au semi-kantisme de tout à l’heure, au néo- 
kantisme, mais au kantisme intégral et métaphysique. 

Cette tendance, celle de la « métaphysique de l’esprit concret » est 
représentée par Juzius Bixrer et Karr-Aucustr Emct. Il y aurait toute A 
une étude à faire sur ces deux auteurs, mais elle déborderait sur le ñ 
eadre de cette note, et le cadre même de la philosophie du droit. Nous à 
devons nous borner aux traits saillants. D’après EMGe, seules les notions 
purement formelles peuvent être tenues pour universellement valables, 
par exemple la notion de l’obligation, la notion du gage, ete... Tout le 1% 
reste du droit est sujet aux modifications historiques. La loi est droit 12900 
quand une norme absolue commande de l’adopter dans telle circon- k 
stance historique. 


Mais qu'est-ce que cette norme absolue? Il semble bien que ce soit 
lPopportunité politique, le commandement de la collectivité divinisée. 4 
C’est, en effet, chez EmcEe qu'apparaît la notion extra-scientifique, mêlée 3 
de prophétisme et de déterminisme, au « cours de l’histoire telle qu’elle 
doit s’accomplir », der gesollte Geschichtsverlauf. nee 

M. Kars LARENZ souscrit personnellement à ces théories. IL y ajoute 
un retour à Hecez, ou plutôt à certaines idées de Hecez qui lui parais- A: : 
sent l’essentiel de j’hégélianisme. : 


A la différence de la révolution française, qui est le résultat d’une ñ 
doctrine philosophique, le renouvellement du peuple allemand est ; 
l'affaire d’une expérience collective. Il est lié à cette condition première 
de l’unité de l’esprit et de la race, placée au commencement de tout. 


Alors que les philosophies antérieures supposaient la primauté de 
l’homme, la doctrine nouvelle part du postulat de l’identité des manifes- (55 
tations de la race avec les manifestations de l’esprit. se 4 
De même, Kurt HirDEBRANDT supprime par identification toutes les 1 
oppositions qui ont, jusqu’à présent, si fortement imprégné la pensée RE 


occidentale et chrétienne: l’opposition de l’âme et du corps, de la raison 

et des sens, de l’esprit et de la matière, de Dieu et du monde. Dieu est à 
le monde; tout ce qui vit porte sa propre justification; l’esprit est dans 
la matière comme la matière dans l'esprit; le sang de la race charrie 


Le mythe du héros couronne ce panthéisme. Les membres de L'Etat Et 
ne sont que la pâle réplique du surhomme, dont ils tirent leur vie par 
l'intermédiaire de l’Etat, personnalité physique et métaphysique, au 
dessus des communes mesures. 

Ainsi que le dit Karr Soxmipr, la réalité de l'Etat est dans son pou- | 
voir de faire exception à la règle. L’affranchissement ne représente pas 
pour Jui l’extrême limite du droit, une obligation exceptionnelle dé 12: 
nécessité, mais au contraire la manifestation habituelle de sa vraie per- 


en 
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sonnalité. Celle-ci ne repose jamais sur la norme, mais s'exprime par la 
décision, qui n’est point une notion extrajuridique et purement socio- 
logique, mais l’élément formel du droit. L'opposition de la conception 
libérale entre juridique et politique disparaît, car le droit est, de par 
son essence, toujours politique. 

Par cette dernière identification s ’achève, selon M. Karz Larenz, le 
débat séculaire au cours duquel l’esprit allemand a résisté victorieuse- 
ment à l’emprise de la technique juridique romaine, définitivement reje- 
tée aujourd'hui comme étrangère. Pour ne pas se plier aux règles du 
droit, la nouvelle doctrine allemande le confond avec la politique et 
transforme l’exception en règle. Par là même, elle se vide de tout con- 
tenu juridique; elle devient antijuridique, ou plutôt ajuridique où extra- 
juridique, non pas au sens pratique de l’acceptation de l'injustice et du 
règne de l’arbitraire, mais au sens, profondément philosophique, que le 
droit est nié en tant que règle obligatoire et autonome, IL n’y a plus, 
dans le troisième Reich, qu'une seule règle, celle qu’il n’y à pas de règle 
pour l’unique personne juridique qui existe encore, c’est-à-dire pour 
PEtat (pp. 951-952). 
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L | Politique 


; propriété. J 
‘La librairie Marcel Rivière, 31, rue Jacob, à Paris, met en vente 
> Deuxième mémoire sur la propriété. Avertissement aux propriétaires. 


_ Programme révolutionnaire. Impôt sur le revenu. Le droit au travail eb 
Le droit de yropriété. Introduetion et notes par MionEer AUGÉ-LaRIBÉ, 
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Quelques idées de Proudhon sur l& 


_ dans les œuvres complètes de ‘P.-J. Proudhon, un volume renfermant le. FE 


n° 477 p.). Le deuxième mémoire, écrit AUGÉ-LarIBÉ dans l’Introduc- 
à tion, «suit un plan plus serré que la plupart des autres œuvres de 
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ProupHON, écrivain qui prétendait ne pas se relire. Il comprend un 
préambule d’un ton cérémonieux, pour ainsi dire endimanché, qui est 
un appel et un hommage à Blanqui, défenseur du premier Mémoire. 
C’est pour soutenir l’idée d'égalité que ProuDHON 2 critiqué la propriété 
et il n’est pas seul à le faire, « Oui, j’ai combattu la propriété et je la 
combattrai encore; mais. daïignez jeter les yeux sur ce qui se passe 
autour de nous ». Voyez les restrictions qu’on fait subir au droit absolu 
de propriété. « La conspiration contre la propriété est générale ». 

Vient alors une histoire de la propriété et des principes sur lesquels 
elles est fondée en droit qui n’a été compilée que pour aboutir à cette 
interrogation : « En écrivant contre la propriété, qu’ai-je fait que de par- 
ler le langage de l’histoire ? ». De ce long développement, nous ne 
retenons aujourd’hui avec intérêt qu’un passage de dix lignes qui expose 
tout à coup un programme d’action pratique. 

Deuxième point: examen des doctrines sur la propriété. Ici, le lutteur 
réapparaît et ne tarde pas à s’échauffer. TRoPLONG, qui avait été oublié 
dans le premier Mémoire, reçoit les coups destinés aux jurisconsultes. 
— Digression sur le projet des fortifications de Paris. — Reprise du 
combat: l’adversaire est Wozowski, professeur de législation industrielle 
au Conservatoire des Arts et Métiers, coupable d’avoir osé défendre le 
droït de propriété. Quelques bourrades amicales tombent sur Prerrr 
Leroux, philosophe de la fraternité; en disant que la propriété est un 
bien et que la propriété caste est un mal, il a manqué de clarté et de 
courage. PROUDHON le remet rudement dans la bonne voie. Et c’est 
alors le tour des fouriéristes, le plus brillant épisode de la bataille, L’un 
d'eux à médit du premier Mémoire et Vicror CoNsIDÉRANT vient de réé- 
diter un article de la Phalange, qui donne une théorie du droit de pro- 
priété ; ce sont là des choses qu’il faut expier., Ce vif engagement justifie 
le repos d’une digression sur les bonnes intentions du Premier Mémoire 


et sur le problème du critérium de la certitude. — Reprise du combat: 
un article du Journal du Peuple donne occasion de prendre à partie 
M. CovsiN, qui confond possession et propriété. — Digression sur ce 


qu’il faut entendre par «entité » ou, plus exactement, une transition, 
un mouvement tournant pour tomber sur LAMENNAIS. Puisqu’il s’est 
déclaré hautement partisan de la propriété, il expiera. — Sur le champ 
de bataille, seul reste debout le champion de l'égalité, au-dessus des 
morts ct des blessés. C’est le moment de déclarer son amour de la paix. 
La paix, il l’offre à Lours-Prirrpre lui-même s’il veut prendre une 
ordonnance créant des «ateliers nationaux modèles », écraser l’aristo- 
cratie et les privilèges et conspirer avec les prolétaires. Les formes 
royales pourraient s’accorder avec les exigences de l'égalité. « Je ne dis 
pas cependant que, si la France voulait de la République, je ne m’en 
accommodasse également bien, peut-être mieux ». Et, comme conclusion : 
« Je ne crois point nécessaire, pour arriver à l’égalité, de mettre tout 
sens dessus dessous », + 

Le deuxième Mémoire, remarque AuGÉ-LARIBÉ, n’est sans doute pas, 
des écrits de ProupxonN, celui où l’on apprendra le plus de chose sur 
ses idées; mais c’est un de ceux où l’on verra le mieux l’homme qu’il 
était. On y trouve cette phrase: « Quand, après vingt années d’une vie 
Jaborieuse, un homme se voit encore à la veille de manquer de pain et 
que, tout à coup, il découvre, dans une équivoque, dans une erreur de 
compte, la cause du mal qui le tourmente, lui et tant de millions de ses 
semblables, il est bien difficile qu’il ne lui échappe un cri de douleur et 
d’épouvante » (pp. 18-20). 
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Une étude générale du national- 
socialisme allemand. 


L'Institut de droit comparé de l’Université de Lyon publie le tome Ie. 


d'une étude de H. Manxiewicz, docteur en droit, secrétaire général de 
l’Institut précité, concernant Le nationalsocialisme allemand. Ses doc- 
trines et leurs réalisations. I. La conception nationalsocialiste du sens 
de la vie et du monde (Weltanschauung). Son rôle. Ce qu’elle travaille 
à détruirz (Avertissement au lecteur, par Enouarp LaMmBerTt, Directeur 
de l’Institut de droit comparé de Lyon, Paris, librairie générale de 
droit et de jurisprudence, 1937, 248 p.). 

Ce livre, écrit Epouarp LAMBERT, « présente le même dégré d’auto- 
nomie et d'indépendance relatives que le premier volume d’un roman 
fleuve. Comme lui il comportera une série de suites, en nombre encore 
indéterminé, que le lecteur, en l’acquérant, ne s’oblige pas à acquérir, 
et qu’il reste entièrement libre de se procurer ou de délaisser selon que 
les volumes antérieurs l’auront ou non intéressé aux événements qu’ils 
décrivent et à la description qu’ils en donnent. Ce livre inaugure, en 
effet, une publication d'ensemble sur Le Nationalsocialisme allemand, 
ses doctrines et leurs réalisations, dont l’Institut de Droit comparé de 
Lyon à commencé à rassembler et dépouiller la documentation à partir 
du moment où il est devenu apparent pour les observateurs du dehors 
que le régime du IIIe Reïch avait conquis la sécurité du lendemain. 


Cette publication doit comprendre — éomme l’annonce le dernier mot 
de son sous-titre — des volumes consacrés chacun à l’étude de l’une ou 
de quelques-unes des branches du droit — ou de la réglementation de la 
vie sociale sous toutes ses formes — que le° Nationalsocialisme alle- 
mand a fait surgir ou a fondamentalement renouvelé. Mais la descrip- 
bien, qui y sera donnée des principales créations ou réfections du Natio- 
nalsocialisme dans les divers compartiments du droit et de l’économie 
sociale, n’en saisirait que l’apparence actuelle — et une apparence éphé- 
mère — si elle n’était éclairée par l’étude préliminaire des idées-forces 
centrales, du moteur psychologique général, de la mystique sociale, qui 
unissent ces institutions, encore en voie d’édification, dans une orien- 
tation commune. 


La Weltanschauung, force de coor- 
dination du nationalsocialisme. 


Ce moteur commun de vie, cette force de coordination, c’est la Welt- 
anschauung nationalsocialiste. Notion complexe, mouvante, aux con- 
tours flottants, qui résiste à toute définition précise et uniforme. C’est, 
disent quelques-uns des auteurs allemands cités dans ce travail, « une 
: confession de foi à caractère non religieux », « qui pose la question du 
sens de la vie et du monde», « une vision, tendant à en faire prendre 
la compréhension, de la structure du monde, du sens et de la position 
de notre vie dans le monde », « une façon d'interpréter les choses et le 
sens de la vie » ou « de concevoir d’un seul et même point de vue les 

‘hommes et les rapports qu’ils ont avec le monde, l'Etat, la culture et la 
. religion », « qui détermine le style de vie, la structure de l'Etat et la 
. norme d’un peuple ou d’une race », « une conception du monde formant 
* la base uniforme de l’ensemble de la vie allemande ». 


La nouvelle conception nationalsocialiste des fins à assigner à la vie 
et l’organisation sociales, qui « ne peut être saisie que par le sentiment, 
non pas l'intelligence, ES l'adoption suppose un acte de foi, qui appa- 
raît comme un substitut ou un concurrent de la religion », se présente, 
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nous dit-on, comme « une mobilisation totale de lesprit allemand ». 

« Il n’y a aucun domaine de la vie, pas plus de la vie privée que de la 
1) ) vie publique, qui ne reçoive d’elle sa frappe ». « Les transformations de 
nt la vie sociale, culturelle, économique et juridique de l'Allemagne 
| d'aujourd'hui ne sont que des réalisations de cette Weltanschauung dans 
tous les domaines de l’existence humaine » (p. XI-XII). 


Ainsi que l'explique Maxkiewiez, « ce n’est pas librement que chaque 
individu choisit sa Weltanschauung. Et il n’y a même pas une Welt- 
CRE anschauung individuelle. « La Weltanschauung est déterminée par le 

ne sang. C’est là un fait qu’il serait aujourd’hui absude de nier », dit 

He SomrauT (1), et Krreck ajoute (2): « La Weltanschauung n’est pas le 

HER résultat d’un choix arbitraire, ni le produit d’une réflexion ou d’une 
: libre décision de la volonté. Elle nous est donnée avec l’orientation de 
notre vie, par la race, par le caractère, par la situation et la destinée. 
Nous n’avons pas « fait » notre Weltanschauung, mais nous sommes 
7 prédestinés pour elle par notre race; nous sommes entraînés par le mou- 
ment dans notre lutte avec le monde et l’ensemble des hommes. C’est de 
là que sortent notre conception et notre connaissance du monde et de 
J l’homme, du sens et de la fonction de notre vie » (p. 23). 
* Tout parti allemand, avant la révolution de 1933, écrit MaNKrewrcz, 
a eu sa conception du monde: « Mais, tandis que les conceptions des 
différents partis rivalisaient sans qu’une seule ait réussi à se soumettre 
exclusivement à l'Etat, le Parti national-socialiste, après son arrivée au 
pouvoir, a éliminé les autres partis dans la mesure où ils ne se sont pas 
volontairement dissous. Il à pris la direction unique de l'Etat. « Ce 
n’est pas l'Etat qui nous commande, a dit Hitler, mais nous commandons 
VPEtat. Car ce n’est pas l’Etat qui nous a créés, mais nous (Parti natio- 
nal-socialiste) qui avons créé l'Etat ». 


Or, « l’idée nationalesocialiste à son centre d’crganisation dans le 
Parti », par conséquent le Parti exerce une fonction tout à fait parti- 
culière dans l'Etat, « Il est employé comme force motrice de la transfor- 
mation de l'Etat, de l’ordre du Peuple, de l'Economie, du Droit, de 
l'Armée, de l'Education, des Siences, des Universités et des Ecoles de 
tous genres ». Il a, d’après Hitler, « pour mission d’assurer, dans tous 
les domaines de la vie, une direction du Peuple, conforme à son idéologie 
propre ». Il doit : 1° « assurer le développement de son organisation in- 
418 térieure en créant une cellule stable, éternelle de la doctrine national- 
Re socialiste » et 2° « éduquer le peuple dans le sens de ses idées » - 
| (pp. 63-64). 

La Weltanschauung nationalsocialiste est seule reconnue : 

« Cette uniformisation de toute la vie, le nationalsocialisme peut l’im- 
poser d'autant plus légitimement que « seule la formation de la vie et 
de l'Etat selon les conceptions nationalsocialistes paraît être conforme 
à la nature de tous les hommes Allemands ». Et Hitler lui-même à cons- 
taté et dit : « Le fait d’être mené uniformément et efficacement par un J 
g mouvement politique sévère répond plus au caractère allemand, est plus. 
digne de lui et lui est plus salutaire que la méthode qui permet à à chacun 
de vivre selon ses penchants et ses facultés et l’amène ainsi à se dissocier 
complètement... » (p. 68). 4 

Maxkrewicz montre alors que « cette Weltanschauung, commune à l'en! 


| (1) Blutgebundenes Recht dans Deutsches Recht, 1934, p. 73 et ss. 


(2) National-sozialistische Erziehung dans Die Pernalhuagskaenn 
tome I, n° 8, p. 24 si ss. 


gène, mais une popuiation partagée en partis... Dès lors, le peuple, au 
sens démocratique, grâce à sa désagrégation, ne peut pas être la base 
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semble de l'Allemagne nationalsocialiste, par là même qu’elle tend à 
réaliser une Révolution, se compose nécessairement de deux sortes d’élé- 
ments: 1° d’idées-forces dirigées contre le plus proche passé de lAlle- 
magne et tendant à éliminer des conceptions et pratiques que le natio- 
nalsocialisme considère comme ayant été démontrées par l’expérience de 
la veille dangereuse pour la vie nationale, et 2° de vues ou de croyances 
relatives aux bases qu’il convient de donner à sa rénovation. Les indi- 
cations générales (que l’auteur a données dans le Titre I sur le rôie 
et la nature de la Weltanschauung nationalsocialiste) demandent donc 
maintenant à être complétées par une analyse successive de ses élé- 
ments de destruction et de ses éléments de reconstruction. Mais nous 
nous bornerons, dans ce présent volume, à remplir la première partie de 
cette tâche tout en laissant déjà entrevoir la direction générale des idées 
constructives que nous étudierons dans un second ouvrage » (p. 69). 


Critique allemande du concept de 
l'Etat né de la Révolution fran- 
çaise. 


Vient ensuite, dans l’exposé de MaAnNKIEWI0Zz, une critique du concept 
de l'Etat né de la Révolution française (République de Weimar). Le 
système même de la démocratie paraît aux national-socialistes aussi 
absurde que l’individualisme et le libéralisme. 

Le premier grief, capital, 
vernement des « hommes de moindre valeur ». C’est là la conséquence 
du fait que « la masse à une tendance presque instinctive à écarter tout 
véritable génie », dit Hitler dans « Mein Kampf », où il encadre cette 
déclaration dans les réflexions suivantes: « Personne ne croira que les 
élus de la Nation soient également les élus de l'Esprit. On ne pense 
pas, j'espère, que les bulletins de vote d’un corps électoral, qui n’est 
nullement inteïligent, puissent donner naissance à une centaine d’hom- 
mes d'Etat. D'ailleurs on ne saurait jamais s'élever avec assez de force 
contre l’absurdité consistant à croire que des élections générales puissent 
engendrer des hommes de génie... Il serait plus facile qu’un chameau 
passe au travers du trou d’un aiguille qu'un grand homme soit décou- 
vert par une élection. Quiconque dépasse vraiment la mesure normale 
de la moyenne s'annonce lui-même à l’histoire mondiale ». 

De plus, la démocratie a cet autre défaut de « céder la place au 
nombre », ce qui conduit à l’irresponsabilité. « En rejetant la responsa- 
bilité individuelle pour la remplacer par l’autorité du nombre, le prin- 
cipe majoritaire du parlementarisme commet un péché contre le prin- 
cipe aristocratique de la nature ». Il empêche tout gouvernement effi- 
cace: « Une force qui voudrait vraiment « conduire » serait vouée à 
l'échec grâce au fait qu’au-dessus de tous trône cette absurdité qu'est 
la nombre, mort et irresponsable ». 


Enfin, l’applicatien du principe démocratique suppose une division 
du peuple en partis. Tandis que l'Etat, pour pouvoir vivre, doit reposer 


sur une unité, « le peuple au sens des Constitutions démocratiques 
est la somme des citoyens prenant des décisions par voie d’ékec- 


_ tions et de votes. Pour pouvoir exercer une activité politique, il est 


divisé en groupes et partis. Le peuple n’est donc pas une unité homo- 


} d’une Constitution stable de l'Etat ». 


qu'on lui fait, c’est qu'il aboutira au gou- 


« 
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Il est cependant à noter que le concept même de la démocratie n’est 
pas complètement rejeté par le national-socialisme. En tant qu’il con- 
siste en ce que le peuple est le maître de l'Etat, le national-socialisme 
revendique même la gloire de l’avoir conduit à sa plus parfaite réalisa- 
tion. C’est ce que Goaebbels a appelé la « démocratie autoritaire » ou 
« purifiée ». En effet, « la position du Führer dérive non pas d’un 
droit qui lui soit propre, mais d’un mandat du peuple ». Les auto- 
rités ne gouvernent qu’en vertu d’un mandat du peuple qu’elles se font 
confirmer, en temps utile, par un plébicite. Cette démocratie du 
type nationalsocialiste est la « véritable démocratie germanique con- 
sistant en la libre élection du Führer combinée avec l’absorption par 
lui de la responsabilité entière de tous ses actes ». Elle se réalise par 
la trinité « Peuple-Parti-Führer » qui permet au Führer d’être à même 
de réaliser le plus parfaitement possible la volonté générale » 
(pp. 110-114). 


L'Etat libéral vis-à-vis du national- 
socialisme. 


Suit une critique du libéralisme démocratique et parlementaire 
(p. 115), illustrée de quelques incidents significatifs de la vie politique 
de la République allemande (p. 127), puis l’auteur passe à la critique de 
la situation actuelle de l'Etat libéral. 

« Le morcellement de la société en partis et classes, disent les doctri- 
naires du III° Reich, donne naissance, dans l'Etat, à des partis multi- 
ples où d’après l’expression de Carl Schmitt, le dualisme libéral est 
remplacé par un « système pluraliste », Or, l'Etat du type pluraliste 
est inapte à remplir la fonction propre de l'Etat. Cette fonction consiste 
dans la prise de décisions politiques. L'Etat pluraliste ne peut l’assumer. 
Car, une décision, quel que soit son contenu, ne peut être prise que si 
l’on possède une échelle de valeurs fixe d’après laquelle on puisse s’orien- 
ter. Or, cet étalon stable et de portée générale, ne peut exister dans un 
Etat qu’à la condition qu’il y ait à sa base une unité d'étalonnage. Mais 
cette unité manque à l’Etat pluraliste, à partis multiples, puisque cha- 
que parti à sa propre idéologie et son propre tableau des valeurs. 

La scission de la société, qui est à la base de l’Etat libéral évolué ou 
pluraliste, produit aussi d’autres phénomènes, encore plus néfastes à 
PEtat. Elle provoque, d’une part, l « économisation » de la politique et, 
de l’autre, la « politisation » de l’économie conçue cependant comme 
relevant de la sphère privée inaccessible à l'Etat » (pp. 147-148). 


D’après ScaMirr, « dans une mesure de plus en plus large l'Economie 
a quitté la sphère privée de la: société pour s’installer dans le domaine de 
la vie publique du peuple ». Cela est dû à ce qué « dans le domaine « au- 
tonome » et, dit-on, apolitique de l’Economie, s’est produit un retourne- 
ment politique, une « politisation » (Politischwerden) de ce qui jusque-là 
n’était qu’une affaire d'aspect apolitique et purement « objectif ». Par 
exemple, la possession économique, dès qu’elle atteint une certaine di- 
mension, devient une puissance sociale (ou mieux: politique); la « pro- 
priété » se transforme en « pouvoir » et l'opposition des classes qui, 
primitivement, n'avait qu'un fondement économique, prend la forme de 
la lutte des classes hostiles les unes aux autres » (p. 153). 

Les conséquences pratiques de l’entrelacement de la politique et de 
l’économie sont démontrées par l’exemple de la République allemande. 
Deux phénomènes essentiels ont apparu: les cartels et le syndicalisme. 
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« L’Etat national-socialiste à rétabli le rapport « normal » et les rela- 
tions naturelles. Loin de nier l’obligation de l’Etat de se préoccuper de 
l’évolution économique et de la situation industrielle, le nationalsocia- 
lisme affirme, avec une particulière énergie, que l’Etat, et l'Etat seul, 
est appelé à diriger l’économie. Pour le nationalsocialisme, en effet, 
« l’économie est un des moyens dont l’Etat se sert pour réaliser son but 
qui est l’organisation des êtres d’égale structure physique et morale, et 
la réalisation de la vocation de cette communauté » (p. 169). 

« Pour ce qui concerne la société, le nationalsocialisme pense que 
l'idéologie libérale a produit dans ce domaine des conséquences aussi 
néfastes que dans celui de la vie politique de l'Etat. Car elle n’a pas 
suc réer un « ordre ». Le libéralisme s’est dressé contre les « Ordres » 
(Stände) de l’ancien régime. Il à fini par les détruire, mais il n’a pas 
pourvu à leur remplacement » (p. 179). 

Le nationalsocialisme s'oppose done à la société bourgeoise qui, si 
elle est l’ensemble des hommes libres et égaux, est aussi une multitude, 
mais non pas une unité comme, par exemple, la communauté. Car, « le 
libéralisme à été incapable de créer un ordre social conforme à la situa- 
tion nouvelle qu’il a engendrée. Il a manqué au système industriel et 
à l’économie capitaliste un ordre vital spirituel qui se soit imposé aux 
hommes ». C’est l’exercice souverain de la liberté et l’égoïsme qui sont 
les principes d’ordonnancement de la vie sociale libérale. Aussi la société 
ou bourgeoisie n'est-elle, comme l’a déjà dit Hegel, qu’un « être né de 
lentrelacement des intérêts ». Elle est la « simple addition d’individus 
poursuivant chacun ses propres intérêts ». Sa théorie s’inspire de l’idée 
que « par le libre échange entre des individus défendant chacun son 
égoïsme, on aboutirait à l’harmonie parfaite des intérêts légitimes ». 


C’est cette théorie qui à encore inspiré les grandes codifications du 


XIX® siècle, aussi bien le Code civil français que le Bürgerliches Clesetz- 
buch allemand. Mais « tandis que les doctrines issues du droit naturel 
anglais et de l’enseignement français du « siècle des lumières » consi- 
dèrent cette société — équilibre des intérêts — comme une formation 
naturelle », le nationalsocialisme la juge artificielle et surtout désor- 
donnée » (pp. 181-182). 

Vient après celà, toujours sur la base des idées nationalsocialistes, 
une critique du Marxisme et de la mentalité de la société bourgeoïse. 

« Tandis que les « théories occidentales » « avaient présenté la struc- 
ture de la société bourgeoise par classes comme un système naturel de 
division du travail », « la sociclogie allemande n'avait jamais oublié 
qu’il y à à côté du système de la société bourgeoise des ordres immua- 
bles de la vie communautaire qui, bien qu’ils puissent être ébranlés par 
Y « économisation » de notre vie, ne peuvent jamais disparaître défi- 
nitivement ». La science sociologique allemande a, dès ses débuts, tra- 
vaillé sous le « signe » de l’opposition entre « la société et la commu- 
nauté » et entre les « classes et Sfände ». « Elle à percé le voile 
que les idées de liberté et d’égalité tendent autour de ce phénomène 
qu’est la société bourgeoise. Elle a découvert l’opposition des classes qui 
se cache derrière ces idées. En partant de là, elle à jugé la société 
bourgeoïse comme un phénomène passager et transitoire » (pp. 195-196). 

Le bourgeois est un « saturé »: « La mentalité bourgeoise apparaît au 
national-socialisme comme celle d’un homme qui ne pense qu’en inté- 
rêts économiques individualistes. « La bourgeoisie allemande, en tant 
que couche sociale représentait le produit d’une sélection faite à raison 
non pas de fonctions politiques, mais de mérites économiques ». « C’est 
pourquoi ces clubs politiques qui vivotaient sous la marque de « partis 


(1937) un article intitulé: Réflexions sur « la fin des notables », où 


_ et possédantes qui continuaient de gouverner et d’administrer la Krance 


_« masses », soit que ces masses s'expriment, sur les ruines d’un parle- 


inquiète à juste titre les hommes d’Etat et les théoriciens de la démo- 
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bourgeois » n'étaient depuis longtemps déjà rien d’autre que des asso- 
ciations d’intérêts de certaines corporations professionnelles et classes 
sociales privilégiées, dont la tâche sacrée était de représenter le mieux 
possible les intérêts égoïstes de leurs mandataires ». 


Le national-socialisme déteste ce « bourgeoïs » égoïste eb « saturé » 
qui est insensible aux idées généreuses et ne connaît que ses interêts 
personnels. Car le national-socialisme « en affirmant la valeur du spiri- 
tuel combat le matérialisme sous quelque forme qu’il se présente », IL 
conçoit la vie comme une « lutte perpétuelle »; car, dit Hitler, « il n’y 
a rien qu’on puisse obtenir sans lutte » (Alles muss erkümpft werden). 
« Qui veut vivre, écrit-il dans Mein Kampf, doit lutter et qui ne veut 
pas combattre dans ce monde de lutte éternelle ne mérite pas de vivre » 
(pp. 205-207). 

En résumé, — « l’idée de l'Allemagne d'aujourd'hui c’est la victoire 
de la raison sur la déraison. Tout ce qui est juste — Adolf Hitler le 
veut. Tout ce qui est raisonnable — Adolf Hitler le veut. Tout ce 
qu’enseigne la raison — Adolf Hitler le veut. Voià notre idée, Et si tu 
agis raisonnabement, alors tu est un Disciple et un Soldat d’Adolf 
Hitler » (p. 215). 


L’essor du syndicalisme et du socia- 
lisme en France. 


Grorces Guy-GRanD a écrit dans la evue d'histoire politique et 
constituticnnelle d’octobre-décembre 1937, à propos des ouvrages de 
Daxrez Harévy: La fin des notables (1930) et La République des ducs 


après avoir expliqué le sens du terme notables: les « classes dirigeantes 


d’après les traditions qu’elles croyaient immuables », mais qui «n’ont 
pas eu le sentiment des forces de l’avenir où la véritable capacité poli- 
tique et sociale », l’auteur montre que « Thiers a bien pu arrêter, pen- 
dant quelques années, par la féroce répression de la Commune, l'essor 
du socialisme et du syndicalisme en France; il n’a pas plus réussi à 
l’étouffer définitivement que Bismarck ne devait y réussir, quelques 
années plus tard, en Allemagne. Et on relit aujourd’hui, avec quelque 
stupeur, les anathèmes et les mises hors la loi dont on accablait en 
France, au temps de l’ «Ordre moral », non seulement le communisme 
ou le socialisme, mais le simple radicalisme. Non seulement, celui-ci est 
aujourd’hui tout près d’être synonyme de «réaction », mais on a vu 
le socialisme croître, se fortifier, s'installer en ‘divers pays jusque 
dans les conseils du gouvernement. Et l’on a vu le syndicalisme, sous 
ses diverses formes, constituer un autre pouvoir. Les Etats totalitaires 
eux-mêmes ne peuvent combattre les partis révolutionnaires qu’en satis- 
faisant, aux dépens du libéralisme, eurs principales aspirations, et en 
les intégrant dans l'Etat, Partout, dans le Nouveau comme dans l’An- 
cien Monde, on constate, à des degrés divers, les effets du pouvoir des 


mentarisme aboli, par le truchement d’un dictateur seul interprète de: 
la volonté nationale, soit que, dans les pays restés libéraux et démo- 
cratiques, elles fassent pression sur le Parlement par les manifestations 
de la «rue » et des divers « fronts ». Il y a là un état de fait qui 


cratie, mais qui doit être regardé bien en face si l’on veut en comprendre 


e 


A 
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la signification. Les politiciens ont longtemps cru qu’il suffisait de flat- 
ter le peuple pour le conduire à leur guise, et de faire leur fortune en 
lamadouant. Ils ont célébré ses vertus, ses sacrifices, en gâtant par des 
exagérations démagogiques, ce qu’il y avait de fondé dans leurs éloges. 
Is ont excité les intérêts et les passions au lieu de faire appel à la 
conscience. D’un excès de dédain et de morgue, ils sont passés à une 
familiarité dégradante, d’une négation de la liberté à un abus de la 
liberté. Et le problème est maintenant, parmi ces débordements, de 
retrouver la vraie liberté et la véritable autorité ». 


En France, l'ascension du peuple 
n'est pas seulement politique, elle 
est aussi administrative. 


L’ascension du peuple, explique Guy-GrAnD, n’est pas seulement 
politique, elle est aussi administrative: « Elle ne s’en est pas tenue 
aux fonctions représentatives, elle à aussi gagné les services publics. 
M. Daxnrez Harévy, cherchant à expliquer «l’évidente incapacité poli- 
tique de ces nobles, de ces grands bourgeois français », en voit une 
raison possible dans le fait que «la fonction des hautes classes, dans 
l’ancienne France, était essentiellement une fonction de service », puis- 
que le Roi gouvernait seul avec les hommes de son choix. Mais le 
« service », dans l'Etat moderne, n’est plus l’apanage des classes riches 
et de loisir; comme la fonction politique elle-même, il est ouvert à 
tous, sous des conditions d’ailleurs plus sévères. Devenues des services 
rétribués par l'Etat, des administrations, les fonctions publiques sont 
exercées par des fonctionnaires d’origine de plus en plus modeste, dont 
le nombre et la situation se sont accrus avéc les attributions de l'Etat 
lui-même. Les titulaires de ces emplois ne les doivent plus à la fortune, 
mais à leur compétence technique, attestee par des concours qui ne 
constituent pas sans doute un mode de sélection parfait, mais qui est 
moins arbitraire que la sélection par l’argent. Et si l’on peut se plaindre 
des abus du fonctionnarisme, c’est seulement dans la mesure où lon 
est fondé à critiquer l’extension des $services de l'Etat. 

Comme les autres transformations profondes, ajoute Guy-GRAND, cette 
transformation administrative ne s’est pas faite sans excès, M, Harévy, 
parlant de la «révolution des emplois » qui suivit l'avènement des 
républicains, cite avec ironie un discours où Gambetta disculpait les 
radicaux de l’accusation de «vouloir des places ». Belle « galéjade » 
du «grand méridional » devant la curée qui suivit ! Il est probable, 
en effet, qu’il y eut des abus, que ne manquèrent pas de condamner 
les républicains de principe, comme ïls le firent à d’autres époques 
de notre récente histoire. Maïs ces abus étaient des représailles, cette 


« révolution » était analogue à d’autres opérations de même nature, 
faites précédemment par les partis au pouvoir, en 1815, en 1830, en 


1848, en 1851, en 1870. Plus immédiatement, elle était une riposte 
aux persécutions exercées pendant l’ « Ordre moral » et après le Seize- 
Mai contre les fonctionnaires républicains. M. Dantez Harévy les men- 
tionne un peu discrètement, mais le souvenir n’en était pas oublié. 
M. Harévy le note lui-même impartialement, ces républicains parvenus 
au pouvoir ne connaissaient pas la sécurité. « Ils se sentent haïs, sur- 
veillés, menacés par une noblesse, une grande bourgeoisie, une haute 
armée et un clergé puissants, fidèles à des princes actifs et capables 
qui ne se désistent pas de réclamer le trône ». Contre ces périls, ils se 
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défendaient par les mêmes armes que léurs adversaires. Et il en sera 
ainsi tant que les partis n'auront d'autre règle que la loi du talion; 
tant que la guerre n'aura d'autre suite que la préparation de la revan- 
che, tant que le respect du droit ne disciplinera pas les impérialismes 
individuels ou collectifs. 

Cette défense n’était pas seulement occasionnelle, en un certain sens 
elle était permanente, Elle était une lutte des républicains victorieux 
contre l’esprit même de l’administration, esprit beaucoup plus ancien, 
hérité de la bureaucratie impériale, et, par delà l’Empire, de l’ancienne 
monarchie, dont l’administration entretenait les traditions hiérarchiques. 


M. Srrexogos — qu'il ne faut pas manquer de relire en même temps que 
M. Daxrez Harévy, si l’on veut voir les mêmes faits interprétés par 
des sensibilités différentes — M, SxreNoBos a signalé depuis longtemps 


qu’il existe depuis la troisième République un conflit entre «deux sys- 
tèmes contradictoires d'institutions, un: régime public démocratique, 
un régime administratif hiérarchique ». Ce conflit se résout pratique- 
ment par des «expédients » — la fréquence des interpellations et 
l’ingérence des députés dans l’administration — qui, bien que condamnés 
par tous les théoriciens de droit public, n’en sont pas moins devenus 
«les coutumes fondamentales de la vie politique en France ». 

Sans doute n'est-ce pas là un régime idéal, remarque Gux-GRranD : 
« Cette collaboration irrégulière des éïus du peuple avec ladministra- 
tion » — comme s'exprime encore M. SErGNoBos — est la source de 
beaucoup d’abus et d’actes de favoritisme, contre lesquels le sentiment 
de droit républicain s'élève énergiquement. Mais qu’est-elle encore, sinon 
une survivance fes pouvoirs æbsolus qui multiplient les «faits du 
prince » ? Et il faut reconnaître que, surtout dans les premiers temps 
du régime républicain, elle était un contrepoids nécessaire à la lenteur 
et à l’omnipotence des bureaux, à leur mauvais vouloir, quand ce n’était 
pas à leur hostilité déclarée au nouveau régime, Les républicains avaient 
beau avoir conquis le pouvoir politique, ils ne tenaient pas encore tous 
les leviers de commandes ». « Les conservateurs, expulsés du gouver- 
nement, dit ailleurs M. SxIeNogos, n'avaient plus d’action directe sur 
la politique, mais ils gardaïent une forte influence sur la vie publique ». 
« Le parti conservateur trouvait, dans les hauts fonctionnaires, le clergé, 
la haute finance, la grande industrie, la bonne société, des auxiliaires 
assez puissants pour contre-balancer la force exclusivement politique du 
parti républicain ». 1] convient de ne pas oublier ces faits, si l’on veut 
apprécier exactement, sans tous les approuver, les actes des gouverne- 
ments républicains, 

D'ailleurs, avec la stabilisation du régime, une évolution s’est pro- 
duite dans le sens d’un régime droit, c’est-à-dire d’une séparation de 
plus en plus nette entre la politique et l’administration, Les fonction- 
naires purement administratifs, naguère appelés «de gestion », sont 
de plus en plus protégés contre les «faits du prince » par un statut, 
le contrôle des associations professionnëlles et la jurisprudence du Conseil 
d'Etat. Quant à ceux qui relèvent de l’autorité politique, de ses faveurs 
et de ses disgrâces, il est inévitable qu’ils en subissent la fortune, 
sous réserve que ces fluctuations ne portent pas atteinte aux droits 
légitimes. On ne peut trouver étrange qu’un gouvernement, investi de 
l’autorité politique par la volonté de la nation, exige des fonctionnaires 
de tout rang, sinon l’enthousiasme, au moins le loyalisme envers le 
régime ; loyalisme qui peut parfois beaucoup coûter à celui qui l’observe, 
mais qui devrait être senti comme obligatoire d'honneur et qui malheu-. 
reusement ne l’est pas toujours. 
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Il eût été chimérique d’espérer une harmonie immédiate et parfaite 
entre le gouvernement républicain que s'était donné la France et les 
familles de la noblesse ou de la grande bourgeoisie qui tenaient les 
hauts emplois, mais, de part et d’autre, le divorce ne fut pas absolu. 
Les notables ont mis longtemps à «finir», à supposer qu’ils soient 
finis. Ni dans la politique, ni dans la haute administration, ils n’ont 
pas toujours boudé les nouveaux gouvernements et ceux-ci n’ont pas 
toujours boudé les évincés et ont “parfois recherché leur collaboration. 
« Jusqu'à la fin du XIX® siècle — et même au delà —, écrit un autre 
récent et remarquable historien de cette période, M. Jean Drerz, nous 
avons été souvent gouvernés par les descendants de grandes familles 
réputées dans da politique, l’industrie ou le barreau: Sapr-Carnor, 
JEAN Casrurre-PértEerR, RENÉ Warpeck-RoussEAU, JosepH CAILLAUX, 
PIRRRE-ETTENNE FLaNDIN, etc. Ou par d’autres « messieurs », qui, pour 
«s'être faits eux-mêmes », n’en étaient pas moins des notables par 
leur situation sociale, leurs goûts et je ne sais quelle gravité bour- 
geoise : ALEXANDRE RiBoT ou CHARLES JONNART, par exemple ». Et « plus 
qu’au gouvernement et que dans les Chambres, les notables se sont 
maintenus dans certains grands services publics, dans l’armée, la marine, 
la magistrature, à la Cour des Comptes, à l’Inspection des Finances, etc. 
Quant à la « carrière », si les plus illustres ambassadeurs de la Répu- 
blique, les CamBon, JusserAND, BARRÈRE sortent de la petite bourgeoisie, 
beaucoup de leurs collègues vinrent de la noblesse ou de la grande 
bourgeoisie industrielle et financière. Aujourd’hui, sous le gouvernement 
du Front populaire, les notables n’ont pas encore perdu tout emploi 
dans l'Etat ». 

Il serait téméraire, cependant, conclut Guy-GRANp dans ce passage, 
d'affirmer que le divorce à cessé; avec l’accentuation de la politique 
sociale et l’avènement de « couches » de plus en plus « nouvelles », sans 
doute même s'est-il aggravé, Il ne pourrait prendre fin que dans l’accep- 
tion loyale du régime par les fonctionnaires de tout rang, à laquelle 
répondrait un loyal emploi des compétences par des gouvernements, uni- 
quement soucieux de l’intérêt national. Mais la persistance des passions 
politiques d’une part, des préjugés sociaux ou mondains d’autre part, 
ne rend pas cet accord facile » (pp. 689-694). 


Ce que représentent les expériences 
réalisées en matière de corpora- 
tisme. 


* Au cours des dernières années, écrit GAËTAN Prrou, professeur à la 
: Faculté de Droit de l’Université de Paris, dans ses Mssais sur le corpo- 
ratisme (réunion de trois études écrites respectivement en 1934, 1935, 
1937. Paris, Recueil Sirey, 1938, 172 p.), «les expériences étrangères 
n'ont fait que confirmer, en les accentuant, les impressions que laissait 
déjà, il y à deux ou trois ans, une étude positive impartiale. 

1 Jo S'agit-il de l’Italie? Le système des corporations de catégories 
* venait à peine d’être officiellement mis en vigueur que Ce pays, par le 
fait de l'expédition d’Ethiopie, puis de la politique des sanctions, était 
. entraîné dans l’économie de guerre avec l’emprise étatiste extrêmement 
. forte que celle-ci nécessairement suppose. Par un décret du 12 mars 
| 1936, l’appareil bancaire a été mis entièrement dans la main de l'Etat. 
Pour la plupart des produits que l'Italie ne peut obtenir sur son sol, 
_ des monopoles d’achat furent créés et soumis étroitement au contrôle 
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de l'Etat. On s’appliqua, dans toute la mesure du possible, à remplacer 
les marchandises importées par des marchandises nationales. Pour les 


produits que la nation ne pouvait fabriquer elle-même et dont elle avait 
impérieusement besoin, on orienta les achats vers les pays non-sanction- 
nistes. Dans la réalité de cette politique, l'Etat s’est sans doute servi 
des corporations, mais elles ont été les agents d'exécution et non les 
propulseurs du système. Assurément, il serait injuste de vouloir tirer 
une conclusion générale de cette période exceptionnelle où il était fatal, 
quel que fût l’appareil économique, qu’il se subordonnât à des fins de 
politique nationale qui avaient un caractère de salut publie. Du moins, 
peut-on dire que ces circonstances ont retardé, une fois de plus, la mise 
en application réelle de ce régime corporatif dont tant de fois l’avène- 
ment à été annoncé comme imminent, $i, par ailleurs, on se souvient 
qu’un des traits du système est la disparition du syndicalisme libre, 
et que l’ambiance intellectuelle et psychologique de l'Italie est marquée 
par la disparition du parlementarisme, par la suppression de la liberté 
de la presse, de la liberté de l’opinion, on voit que, toute réserve faite 
sur ce que pourra devenir ultérieurement le corporatisme italien et à 
ne l’apprécier que sur ce qu’il est présentement — il s'offre à nos yeux 
beaucoup moins comme un système d’auto-organisation des intérêts éco- 
nomiques que comme une ingénieuse présentation derrière laquelle s’aper- 
çoit le pouvoir politique qui exerce sa dictature sur l’économie comme 
sur la pensée; 

20 Avec les transpositions nécessaires, on en peut dire à peu près au- 
tant de l’expérience portugaise. Le brillant redressement financier et 
le rétablissement de l’ordre réalisés au cours des dernières années dans 
ce pays, qui fut longtemps spécialiste du déficit et de la révolution, 
ne sauraient, en bonne justice, ètre mis à l'actif du corporatisme. On 
les doit imputer à l'instauration d’un régime politique extrêmement 
autoritaire qui, en rompant délibérément l’équilibre des pouvoirs au 
profit de l’exécutif, a permis au Président Salazar de mener à bien les 
réformes entreprises. Qu'il suffise à cet égard de rappeler que, dans la 
nouvelle Constitution portugaise, le Président de la République nomme 
et révoque le Président du Conseil, que l'exécutif est investi d’un droit 
de veto qui lui permet, si un projet voté par l’Assemblée Nationale n’a 
pas son adhésion, d’en demander une seconde délihération (le projet ne 
pouvant alors être adopté que s’il obtient la majorité des deux tiers), 
qu’en fait Président de la République et Président du Conseil ont agi 
depuis le début en vompiète et intime union. Si l’on ajoute que l’Assem- 
blée Nationale, dont le rôle se borne à faire des lois, n'intervient aucu- 
nement dans la nomination ou le renvoi du ministère, et que la menace 
de dissolution, qui pèse d’une manière permanente sur elle, l’incline à 
beaucoup de prudence, on voit que l’ensemble du système fait un con- 
traste très net avec les régimes parlementaires du type français ou bri- 
tannique. L'opposition est plus flagrante encore si,du cadre politique, 
on passe à l’ambiance intellectuelle.” Dans le recueil des discours pro- 
noncés de 1929 à 1935 par le chef du gouvernement portugais, : cette 
ambiance est indiquée avec une franchise qui fait honneur à son auteur. 
Il déclare sans ambage que la liberté de propager ce qu’il appelle « les 
grandes hérésies de notre temps » (internationalisme, communisme, - 
socialisme, syndicalisme libertaire, doctrine des « sans Dieu », etc.) ne 
sert qu’à miner les fondements de notre civilisation. Et il fustige la 
«manie philosophique du XIX® siècle», qui avait commencé «à ébranler 
dans les intelligences l’adhésion aux vérités éternelles » et « ronger. 
dans les esprits les grandes certitudes ». La neutralité scolaire lui sem- 
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ble une erreur, et l'institution de la censure une nécessité pour la pro- 
tection de l’opinion publique contre la contamination des doctrines sub- 
versives. 

Il existe toutefois d’assez sérieuses différences entre le climat du 
fascisme italien et celui de la dictature portugaise. Et M. Salazar les 
souligne avec une visible complaisance. Les convictions religieuses arden- 
tes du dictateur portugais l’ont conduit à admettre une limitation de 
l'Etat par la morale et par le droit que le fascisme et aussi l’hitlérisme 
se refusent à accepter. Il n’en reste pas moins que le libéralisme intel- 
lectuel, comme le libéralisme politique, ont été chassés du Portugal actuel. 


Le corporatisme s’y est-il vraiment installé? De l’avis de tous les 
observateurs et de l’aveu de M. Salazar lui-même, le nouveau régime, 
pour le moment, n’est guère corporatiste qu’en apparence. Les syndicats 
ouvriers libres 6nt été supprimés et remplacés par des syndicats natio- 
maux, un seul par profession et par région, qui concluent des contrats 
collectifs obligatoires pour tous dans la profession et la région. Au som- 
met, les corporations peuvent établir, par un accord entre elles, des 
règles générales coordonnant les diverses activités économiques. Mais, 
dans la réalité des choses, cet ensemble ne fonctionne pas vraiment, ou, 
lorsqu'il fonctionne, obéit aux directives du pouvoir exécutif. Quant à 
la chambre corporative, assemblée à rôle purement consultatif, appelée 
à formuler son avis sur les projets et propositions de lois, elle doit, dans 
Pavenir, se composer de représentants des intérêts économiques et sociaux 
désignés par les organismes corporatifs; mais, comme ceux-ci ne sont 
pas généralement constitués, il a fallu adopter provisoirement un autre 
mode de désignation qui, s’il offre toute garantie pour le régime, n’a 
rien de commun avec le corporatisme ; 


3° En Autriche, on avait pu penser, à un certain moment, qu’un cor- 
poratisme véritable, conçu dans l’esprit des chrétiens sociaux, allait être 
expérimenté. Mais là encore, si le syndicalisme libre à disparu, le corpo- 
ratisme n’a pas été réellement intronisé. Par l'effet des circonstances et 
en raison de la nécessité de donner au gouvernement des pouvoirs éner- 
giques, la dictature autoritaire a soumis à ses exigences l’appareil 
économique. Et il n’est sans doute pas nécessaire de dire qu’en Allemagne 
il en est de même, à un plus haut degré encore. La formule de M. Max 
Hermant, que nous citions naguère, est encore plus vraie en 1937 qu’en 
1935: ce n’est par la « corporation », mais l’« incorporation » qui a été 
réalisée. L’économie allemande” n’est point organisée sous le signe de 
l’auto-administration, maïs bien plutôt enserrée par une sévère capora- 
lisation. 


Aux expériences bruyantes mais assez compromettantes des pays auto- 
ritaires, écrit Prmou, les corporatistes — surtout lorsqu'ils appartiennent 
à une des écoles chrétiennes sociales — préfèrent les essais récents de 
corporatisme d'association: entendons par là les efforts tentés dans des 
pays demeurés démocratiques, pour organiser l’économie en évitant autant 
que possible l'emprise de l'Etat sur le mécanisme corporatif. Mais il faut 
bien avouer que les expériences à ranger sous cette rubrique sont loin 
de présenter l'ampleur et l’importance du corporatisme d'Etat. Dans son 
récent rapport pour le Ile Congrès international de Politique sociale, 
M. BRrÈèTHE DE.LA GRISSAYE n’a guère trouvé que trois pays de corpo- 
ratisme libre. 

Le premier est l'Espagne, où le gouvernement de Primo de Rivera avait 
établi, en 1926, des « corporations de travail » que la République à laissé 
subsister en les modifiant à certains égards et en les appelant « jurys 
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OR mixtes du travail ». Ces organismes se composent de membres patronaux 
(TS et ouvriers, en nombre égal, élus par les syndicats de diverses tendances, 
proportionnellement à leurs effectifs. Le président et le vice-président 
sont étrangers à la profession et désignés par le Ministre du Travail. La 
| fonction essentielle de ces jurys consiste dans la fixation du statut général 
nA du travail et des taux de salaire; leurs décisions sont obligatoires pour 
re tous les membres de la profession, syndiqués ou non, sous réserve d’un 
TU recours devant le Ministre du Travail. 


+ Aux Pays-Bas, la loi du 7 avril 1933 donne au gouvernement le droit 

pr de créer un conseil corporatif dans les professions où l’organisation syn- 
dicale est assez avancée. Les membres de ce conseil sont nommés par les 
syndicats en proportion de leurs effectifs. Les conseils sont surtout des 
attributions d’ordre social. Les règlements qu’ils édictent sont obliga- 
toires pour toute la profession s’ils ont été adoptés à la majorité des deux 
tiers de chaque délégation et approuvés ensuite par le ministre. Dans 
des conditions analogues, peuvent être rendues obligatoires pour toute 
la profession, après avis d’une commission d’arbitrage, les ententes 
industrielles intervenues entre des entrepreneurs où des syndicats d’entre- 
preneurs. 


Enfin, en Suisse, dans le canton de Fribourg, la loi du 3 mai 1934 
prévoit la reconnaissance des organisations corporatives créées par l’initia- 
tive privée et qui auront établi leurs statuts conformément à certaines 
règles générales. Les décisions prises par une corporation reconnue peu- 
vent devenir obligatoires pour les personnes étrangères au groupe si elles 
ont été adoptées à la majorité des voix dans chacune des délégations, 
patronale et ouvrière, et si elles ont été approuvées par le Conseil d'Etat. 

Il s’agit là de législations trop récentes pour qu’on puisse porter une 
appréciation sur leur fonctionnement, trop étroites aussi pour qu’on ait 
le droit, en cas de succès, d’en inférer qu’elles pourraient être transposées 
dans des pays plus étendus. Elles n’en présentent pas moins un certain 
intérêt, du fait qu’on retrouve chez toutes, et à peu près dans les mêmes 
termes, le système d’un accord volontaire et contractuel à l’origine, 
transformé ensuite en loi professionnelle générale. Mais on aura remar- 
qué que le passage du plan contractuel au plan réglementaire se fait sous 
le contrôle de l’Etat. En ce sens, on peut dire que le corporatisme ou le 
syndicalisme libres, pour atteindre leurs objectifs, sont obligés de dépas- 
ser le plan de l'association et d’accepter de se soumettre au regard de 
l'Etat. Si l’on se rappelle, par aïlleurs, qu’en Angleterre, pour l’organi- 
sation des marchés agricoles, un système analogue a été adopté et qu'aux 
Etats-Unis dans la plus récente phase de l'expérience Roosevelt, le 
président a fait approuver par la Cour suprême, le 12 avril 1937, la loi 
Wagner, qui habilite les syndicats majoritaires à discuter les contrats 
collectifs au nom de tous les ouvriers d’une entreprise donnée, on voit 
que l’on est en présence d’un mouvement très général dont l’aboutissant 
est une sorte de synthèse entre l’action collective et l’action publique: 
l'Etat confie aux organismes économiques la tâche d’élaborer le statut 
de la profession; il intervient pour étendre ce statut à tous, après avoir 
vérifié que la décision prise émane d’organismes vraiment représentatifs 
et qu’elle n’est point contraire à l'intérêt général « (pp. 135-146). 
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La propagande du major Douglas 
concernant le crédit social. Rap- 
pel des idées d’Ernest Solvay sur 
le comptabilisme. 


Louis BawpiN, professeur à la Faculté de droit de l’Université de 
Paris, a étudié Le crédit social dans la Revue politique et parlementaire 
du mois de décembre 1937. BauDiN rappelle que le crédit social est sorti 
de l’ombre en 1935 lorsque ses partisans furent portés au pouvoir par 
les deux tiers des électeurs dans la province canadienne de l’Alberta : 
« Il est aujourd’hui célèbre dans toute l’ Amérique du Nord. Quelle est 
donc cette théorie, dangereusement née de l’accouplement de deux mots 
explosifs: crédit, source de la plupart des panacées en vogue aujour- 
d’hui, sorial, qualificatif hypocrite dont se couvrent tant de doctrines 
qui visent un parti ou une classe, et non pas la société? La réponse 
est difficile à donner, car une certaine brume verbale a longtemps 
enveloppé le crédit social et ajouté à son prestige en augmentant le 
mystère. La vérité est que cette thèse est multiforme. Un auteur dra- 
matique prétendait que chacune de ses œuvres en engendrait automati- 
quement trois autres: la pièce qu’il concevait donnait naissance à celle 
qu’il écrivait, puis à celle que les auteurs jouaient, enfin à celle que le 
public comprenait. De même, nous distinguerons le crédit social tel 
qu’on l’a construit, le ‘crédit social tel qu’on à voulu l’appliquer, le 
crédit social tel qu’on l’applique. 

Le père spirituel du crédit social est le Major Doucras, orginaire 
d’Ecosse, comme Joan Law. La douzaine de livres ou pamphlets dont 
il est l’auteur à été résumée dans un manuel. Toute sa doctrine gravite 
autour de l’idée d’une insuffisance du volume de la monnaie par rapport 
à celui des marchandises et des services, c’est donc une théorie dite 
de pouvoir d'achat : « Les pauvres sont pauvres, explique le major, parce 
qu’il n’y à pas assez de monnaie pour rendre riches les pauvres. » 
Malheureusement, 1l a cru devoir entourer cette proposition d’un écha- 
faudage de raisonnements d’une extrême complication. Nous examine- 
rons d’abord la poutre maîtresse qui soutient la charpente: l'A + B 
théorème, puis les pièces secondaires appuyées sur elle » (pp. 400-401). 

11 existe, selon le Major Doueras, deux catégories de paiements: « les 
paiements A mettent de l’argent directement dans les mains des con- 
sommateurs, ils se composent des salaires, traitements, allocations, se- 


cours, dividendes, intérêts, etc.; au contraire, les paiements B n’inté- 


ressent que la production, ils concernent les transactions effectuées par 
les chefs d’entreprise entre eux; achats de matières premières et de pro- 
duits semi-ouvrés, feurniture d’outillage, etc. Or, le prix de vente 
des marchandises représente le total des paiements À + B, donc le 
volume monétaire affecté aux consommateurs ne permet pas à ceux-ci 
d’acheter toutes les marchandises disponibles, autrement dit, le coût du 
produit fini est supérieur au pouvoir d'achat distribué, ou encore le 
revenu global est trop faible pour permettre à la population d'acquérir 
la production nationale. 

Si cette analyse est correcte, remarque BaAuniN, il est difficile de com- 
prendre pourquoi la crise ne sévit pas d’une manière permanente. Mais 
point n’est besoin de recourir à cet argument, car le raisonnement est 
vicié à la base, Il est exact que, dans une entreprise isolée, les revenus 
distribués directement aux consommateurs n’atteignent pas le montant 
du coût de la production, mais il n’en va pas de même de l’industrie 


prise dans son ensemble. Il n’y a point de cloison étanche entre les 
» paiements A et les paiements B. La somme versée par le métallurgiste 
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à la compagnie qui lui fournit le minerai (paiement B) n’est pas perdue 
pour les consommateurs: elle sert à rémunérer les actionnaires et les 
ouvriers de la mine (paiement A). B finit toujours par se résoudre en A 
pourvu que l’on pousse assez loin l'analyse. La monnaie ne se spécialise 
pas, elle circule entre producteurs et consommateurs. Un double circuit . 
fermé n'existe que dans l’imagination du Major Douczas. 

Objectera-t-on que la monnaie B parviendra au consommateur avec un 
certain retard, qu’il en résultera une insuffisance momentanée de pou- 
voir d'achat? Nous répondrons que les produits aussi n’arrivent sur le 
marché qu'après un temps plus ou moins long. Les salaires étant payés 
avant l’achèvement des objets, ce serait même un excès de pouvoir 
d'achat qu’il faudrait redouter. 

Quand à l'épargne, elle est accusée d’aggraver le déséquilibre en 
soustrayant des revenus monétaires aux consommateurs. M. Douczas 
confond épargne et thésaurisation. La seconde seuie est immobilisée et 
elle n’existe qu'aux époques critiques, pour des causes le plus souvent 
extra-économiques; la première est relancée dans le circuit monétaire 
sous la forme de placement, elle n’est qu’un autre mode de dépense. 

Enfin M. Doucras accuse les banques de chercher leurs propres béné- 
fices, sans se préoccuper de l'intérêt général, et plus précisément de 
détruire, en exigeant le remboursement de leurs avances, le pouvoir 
d'achat qu’elles ont créé et qui est nécessaire au consommateur. Evi- 
demment. M. DoucraAs suppose que les banques font surgir le monnaie, 
du néant, sinon il les mettrait dans l'impossibilité de restituer les dépôts 
qui leur ‘ont été confiés. Peut-être aussi a-t-il été impressionné par les 
plaintes de ceux qui prétendent manquer de moyens d'acquisition. 
_ Ricarpo dénonçait déjà ces réclamations intéressées et, de nos jours, 
M. Roserrson les compare aux chants redoutables des sirènes. 

Mais les partisans du crédit social ne se bornent pas à critiquer, 
remarque HSAUDIN. « Ils prétendent construire. Comment restituer les 
sommes B aux consommateurs? Par trois procédés: l’action bancaire, 
l’escompte national et l’héritage collectif culturel. 

En matière de banque, rien de plus simple, en apparence au moins. 
Le pouvoir d'achat créé par les établissements de crédit doit être 
regardé « comme une propriété du public », autrement dit les prêts con- 
sentis ne seront pas remboursables, ils se transformeront en subventions 
à fonds perdus. Ce cera là, a-t-on dit, « la banque au pays des mer- 
veilles » Banking in Wonderland. 


Moins simpliste est la deuxième méthode. Le Maior Douczas estime “ 
que chaque article a un juste prix, représenté par les possibilités d’achat 
des consommateurs, c’est-à-dire égal à A. Le prix réel étant supérieur « 
à A, le vendeur consentira à l’acheteur un escompte égal à la différence | 
entre les deux prix et le Gouvernement lui en remboursera le montant 
grâce à des émissions de papier. Mais cette adaptation singulière du : 
prix de la monnaie n’empêchera pas, celle-ci de réagir sur celui-là. Quel … 
que soit le dédain que l’on professe pour la théorie quantitative, il faut 
admettre ‘que les prix seront entraînés vers la hausse par la multiplica- 
tion des émissions et que surgiront tous les inconvénients de l'inflation.” 

Le troisième procédé est plus audacieux encore: chaque citoyen est. 
regardé comme l’héritier naturel de l’accroïssement des biens qui résulte” 
des progrès techniques, de l’accumulation des connaissances artistiques 


et scientifiques, même de l’éducation et de la religion, depuis l’origin 


des temps. Ce ‘droit doit être matérialisé sous forme d’un « dividenc , 
national »: chaque citoyen devient en quelque sorte actionnaire du 
di passé sans aucun sacrifice d'épargne. C’est à l’Etat à distribuer le divi- - 
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dende. Mais comment fixer cet héritage fabuleux? A combien de mil- 


liards osera-t-on chiffrer ce qu'ont légué à leurs descendants les hardis 
pionniers de l’ouest-canadien ? 


Malheureusement, plus l’héritage sera magnifique, plus les émissions 
seront abondantes, plus les prix s’élèveront, et lors de chaque hausse 
des prix, il faudra accroître la valeur nominale de l’héritage, si Fon 
veut éviter de voir fléchir sa valeur réelle. Il en résultera une course à 
l’abîme entre le volume monétaire et le niveau des prix, chacun pous- 
sant l’autre à tour de rôle. L'héritage fuira comme une onde entre les 
mains avides de le saisir. Il y aura plus de monnaie et non plus de 
richesse, L’éternelle illusion monétaire aura fait de nouvelles victimes » 
(pp. 401-403). 

Le Crédit Social, explique BAUDIN, a engendré une sorte de ferveur 
religieuse en Alberta depuis 1933. « Son prophète, M. WILLIAM ABER- 
HART, à pris le commandement de la Ligue du crédit social, après avoir 
dirigé l’Institut biblique, dont il était fondateur. Un tel mouvement 
d’opinion s'explique: les cultivateurs de l'Alberta ont durement souffert 
de la crise; un grand nombre d’entre eux sont d’origine slave, idéa- 
listes, mystiques. Le parti libéral a été renversé lors de la crise de 1921, 
celui de l’union des fermiers à succombé à son tour lorsqu'il s’est révélé 
incapable de mettre fin à la crise de 1929-30, l'appel à un nouveau parti 
s’imposait. 

Mais un réalisateur ne peut pas parler comme un théoricien; il lui 
est surtout impossible de passer sous silence, comme la fait le Major 
Douczas, les inconvénients de l’inflation, M. ABFrRHART, devenu premier 
ministre, cherche à « poser ses deux pieds sur la terre », comme nous 
l'avons entendu dire à Ottawa. Il rétrécit, dans une large mesure, l’idée 
de l’héritage culturel. Celui-ci ne correspond, d’après lui, qu'aux res- 
sources naturelles de la province. Il calcule que cet héritage permet, à 
titre provisoire, la distribution d’un dividende mensuel de 25 dollars par 
tête, chiffre considérable pour un budget déjà obéré, mais dérisoire s’il 
représente le less de quatre siècles. » 

BAUDIN remarque ici que ce système rappelle le comptabilisme 
« D’après Sozvay, chaque individu doit disposer d’un compte en banque 
et d’un livret qui sert à enregistrer chaque transaction grâce à un poin- 
connement effectué par le coéchangiste; les provisions sont constituées, 
non seulement par les dépôts, maïs encore par les fortunes des titulaires 

des carnets, c’est-à-dire que chacun peut disposer d’un montant de cré- 
_ dit égal à la totalité de ses biens présents et même futurs, puisque la 
: moralité et la capacité sont admises comme garanties. Le comptabilisme 
: est un système de mobilisation et d’anticipation. Il en va de même 
pour l’héritage culturel, sauf que les sommes sont mobilisées et escomp- 
. tées à titre collectif, non à titre individuel, et sont ensuite réparties par 
parts égales entre les citoyens. Chacun de ceux-ci a un livret de divi- 
dende et un carnet contenant des certificats que le titulaire acheteur 
: remplit au nom du vendeur et que celui-ci dépose à la banque de crédit 
. de l'Etat. 


+ M. Aperxarr déclare naïvement que ce mécanisme bancaire permettra 
_ d'éviter toute émission de monnaie, prétention d'autant plus inadmis- 
 sible que la monnaie scripturale et la monnaie de papier demeurent 
: interchangeables dans son système » (pp. 404-405). 

BavupiN rappelle qu’il existe pour les Albertains un voisinage dange- 
reux. « De l’autre côté de la frontière, dans la région nord-ouest des 
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Etats-Unis, se déveioppe le système du major TowNsEND, qui est la plus 
pure expression de la théorie du pouvoir d’achat. Cet autre major éco- 
a nomiste désire allouer 200 dollars par mois aux Américains de plus de 
me soixante ans, de manière à faciliter la reprise économique et à assurer 
| à tous les gens âgés un « délicieux automne doré », suivant sa propre 
expression. Mais, comme le total des sommes à répartir annuellement 
s'élève à la bagatelle de 19 milliards de dollars, soit environ 400 mil- 
liards de nos francs de 1936, M. Townsend n’a pas eu l’audace de 
xs compter sur la prospérité à venir pour fournir pareille somme et il a 
| prévu des accroissements d'impôts. M. Roosevelt à pris la peine de 
à réfuter la thèse du major qui, lors de la dernière campagne électorale, 
#4 a été un de ses plus redoutables adversaires. 


Route Quant au dividende social, prévu par M. ABERHART, il demeure tou- 

38 jours à l’état d'espérance. Troïs cent soixante dix milles individus des 
deux sexes, sur une population de plus de 750.000 âmes, se sont inscrits 
comme parties prenantes et le chiffre prévu n’est pius que de 5 dollars 

| à 10 dollars par mois. Aucune réglementation des prix n’est établie. 
Ainsi le dividende fond au contact des réalités jusqu’à n’être plus qu’un 
secours attribué à ceux qui le réclament » (pp. 408-409). 


BauDiN croit que si le crédit social semble perdre du terrain en 
Alberta, il en gagne dans les provinces voisines: « Ce succès, il est vrai, 
a s'explique beaucoup plus par le désir de réduire d’autorité les dettes, 
à à 1’exemple de l'Alberta, que par celui d'appliquer un système de crédit 

social. La masse de la population cependant, dans l’ouest Canadien, 

est perméable aux idées hardies. Tout récemment, un rédacteur de 
l'excellente revue de Montréal, L'Actualité Economique, écrivait: 

Chez certains, cela devient de la toquade. Les arguments les plus 

‘al puissants restent sans effets: on ne raïisonne plus. » Tel est le danger: 
le crédit social devient une mystique. Une vive propagande se poursuit. 

Daus tout le territcire se créent des centres créditistes — que l’on 
excuse ce néologisme barbare, il est entré dans le langage courant des 
Canadiens français. Quand un orateur affirme qu’il suffit de distribuer 

de l’argent à ceux qui l’écoutent pour que les affaires aillent mieux, 

4 il est, immédiatement compris. Le caractère de nouveauté, d’ailleurs, 
FM plaît aux masses, et ce n’est pas sans fierté que beaucoup rêvent d’avoir 
aussi leur New Deal. Les plus tièdes écrivent que les utopistes ont 
toujours été des précurseurs et que les dirigeants de l’Alberta se mon- 
trent généreux. La générosité au détriment des autres ne paraît pour- 
tant pas exiger une exceptionnelle vertu. Peut-être pensera-t-on que les 
illusions sont bonnes à entretenir, que le maniement des milliards sur 
le papier laisse une douce saveur d’enrichissement et qu’il ne faut pas 
enlever aux affamés, restés dans la rue, la joie de humer l’odeur des 
. mets qui monte des inaccessibles cuisines. Nous ne nous rangeons pas à 
Te _ cet avis: de telles méthodes ne peuvent que donner naïssance à des mé- 
contentements et favoriser la tendance, déjà trop répandue, à compter 
sur l'Etat pour pourvoir à l'entretien de tous » (p. 410). 


BaurixX conclut par une proposition qui paraîtra bien banale parmi ce 
débordement d’innovations. « C’est que le pouvoir d’achat, fondement 
de la théorie du crédit social comme de bien d’autres doctrines contem- 
pofaines, ne peut sans danger être confondu avec ce moyen d'achat 
qu'est la monnaie. La loi des débouchés reste vraie. Pour augmenter Ia 
= part de chacun lors de la répartition des produits, il n’existe qu’un 

| méthode: accroître la massé à partager. Tout autre procédé n ‘aboutit 
qu’à un transfert. Nous n’admettons pas cette affirmation du Majoss 
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Dovczas que le pouvoir d’achat est une question de «chiffon de papier ». 
Une telle expression, d’ailleurs, éveille en nous trop d’échos pour que 
nous ne soyons pas inquiets et défiants en l’entendant formuler » 
{p. 411). 


Une politique des classes moyennes 
fondée sur les lois naturelles de 
l'économie politique. 

11 nous paraît, écrit Georces Heymax, directeur honoraire au Ministère 
de l’Industrie et du Travail, dans son nouvel ouvrage De middenstand 
in de staathuishoudkunde (Antwerpen, « De Sikkel », 1938, 294 p.), que 
la question des classes moyennes n’a pas été suffisamment étudiée dans 
ses éléments fondamentaux. On l’a considérée comme composée de ques- : 
tions de crédit pour les classes moyennes, d’outillage pour les métiers, 
d’apprentissage, de concurrence déloyale, de grands magasins, de maga- 
sins patronaux, d’économats, de coopératives, de propriété commerciale, 
d'impôts, d'organisation professionnelle, outre toutes sortes de questions 
spéciales concernant des revendications, parfois de nature très différente, 
émanant des divers groupes professionnels. Toutes ces choses sont plus 
on moins importantes en soi, mais la question des classes moyennes 
comprend beaucoup plus que cela. C’est une question qui à sa place 
dans l’économie politique. Ses éléments fondamentaux doivent être cher- 
chés et précisés dans la science de la production, de la répartition, 
de la circulation et de la consommation des richesses et des services. 
C’est seulement alors que cette question est placée sur son véritable 
terrain, celui des intérêts généraux. L'auteur veut s’efforcer de dégager 
l’enseignement de l’économie d’après la guerre, ce qui permet de voir 
que les classes moyennes se sont trouvées alors dans un état d’oppres- 
sion, d’appauvrissement et d’incertitude dont la cause doit être attribuée 
à l’économie dirigée. Au nombre des pratiques que celle-ci à mises en 
honneur, il y a les droits protecteurs exagérés, les contingentements et 

_ les licences, les monopoles, les cartels et les trusts, les crises écono- 
miques aiguës, les manipulations des monnaies, les impôts trop lourds, 
l’organisation professionnelle à rebours, le désordre dans la distribution. 
Un chapitre du livre est d’ailleurs consacré à chacune de ces pratiques. 
La conclusion générale en est que l'intérêt vital du pays, spécialement 
en ce qui concerne les classes moyennes, est de revenir à l’économie 
libre. Celle-ci est seule à même d’assurer l’ordre et le bien-être général. 
L'auteur fait remarquer que son attitude n’est pas l’expression d’un 

: parti-pris, mais bien d’une étude scientifique au sens strict et c’est à 

: ce titre qu’elle doit être appréciée, dit-il (p. 7). Il n’y a pas de bonne 

politique possible en dehors des lois économiques. Dans son étude, 

HeymAn a souvent l’occasion de montrer comment l’inobservation des 

. lois économiques a eu des conséquences néfastes au point de vue intel- 

lectuel et moral. Les procédés de l’économie dirigée livrent l’économie 
du pays à l’arbitraire des gouvernements et des partis politiques. Ils 
font naître dans la société toutes sortes d’oligarchies, de castes et de 
groupements intéressés, Ils empoisonnent les masses par la politique, 
créent le type de l’homme de la masse qui, perdant toute individualité, 
wobéit plus qu’à l'esprit grégaire, un solidarisme hors de saison. Ils 
rendent la vie économique artificielle, instable. Les classes sociales devien- 
nent flottantes, inquiètes. Partout règnent l'insécurité et le méconten- 
_ tement, ce qui rend nécessaire plus de direction encore, même celle de 
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Pesprit et de la conscience, Ce chemin mène à la dictature. La liberté 
économique n’est, en somme, rien de plus que la liberté tout court. 
Qu'on ne parle pas ici d’une évolution fatale, écrit HEyMman. C'est le: 
langage des faibles, qui cherchent à se débarrasser des questions difficiles 
ou des gens qui poursuivent la réalisation d’intérêts particuliers. Cette 
évolution fatale est en contradiction avec les faits économiques et anti- 
Scientifique. On ne peut soutenir sérieusement que l’économie dirigée, 
sous les formes différentes qu’elle revêt, soit inévitable. Elle n’est pas 
la conséquence, mais la cause de la concentration, des monopoles, des 
cartels et des trusts. Elle provient d’un manque de perspicacité écono- 
mique, sociale et politique, de la toute puissance de la haute finance 
et de la complicité des gouvernements et des politiciens, de tromperies 
et de mœurs corrompues, du détestable égoïsme des groupements d’in- 
térêts (p. 281). 

Le programme du mouvement des classes moyennes doit donc s'inspirer 
en premier lieu de la liberté économique, de la concurrence loyale au 
sein d'institutions juridiques améliorées, de légalité économique, des 
libertés individuelles, sociales et politiques. Il doit s'opposer à l’économie 
dirigée, aux privilèges pour un petit nombre, à l'exploitation qu’elle 
encourage de la masse, à des coups de force, à de multiples pratiques. 
Il doit encourager des réformes sociales généreuses, franches, larges, 
réalisées conformément aux lois économiques, avec le souci des intérêts 
généraux, en quoi d’ailleurs les intérêts particuliers seront encore mieux 
favorisés ; des solutions saines et honnêtes dans le domaine de la concur- 
rence déloyale, le crédit pour les classes moyennes, la propriété com- 
merciale, les grands magasins, l’ouverture de nouveaux établissements, 
les magasins patronaux, les économats, les unions professionnelles, etc., 
toutes ces réformes étant conçues du point de vue des lois économiques 
(p. 281). 

L'ouvrage de HEymaN se compose de sept chapitres: 1. Le protection- 
nisme; 2. Les monopoles ; 3. Les dévaluations monétaires ; 4, Les mou- 
vements économiques (crises) ; 5. Les impôts; 6. l’organisation profes- 
sionnelle ; 7, La distribution. 
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Littérature et Art 


Lois qui régissent les fluctuations: 
des formes artistiques. 


De l’examen des fluctuations des formes artistiques auquel il s’est 
livré dans le tome I de son grand ouvrage Social and cultural Dynamics 
(v. Revue, 1937, p. 910), Prrrrim A. SorokiIN croit pouvoir tirer les 
conclusions suivantes, que nous abrégeons: a) L'histoire de l’art gréco- 
romain et de l’art européen occidental montre que la fluctuation à long 
terme ou l’alternance entre les formes sensorielles et idéationnelles se 
présente dans toutes les manifestations de l’art: peinture, sculpture, 
musique, architecture, littérature, drame; b) Lorsqu'une de ces formes 
prédomine, certains traits qui lui appartiennent logiquement commencent 
à s’infiltrer dans l’art et se manifestent dans tous les domaines. Ces. 
caractères deviennent aussitôt des éléments logiques de chacune de ces 
formes et sont symptomatiques de leur présence. On peut les prévoir, 
lorsqu'on connaît la forme régnante et qw’elleest intégrée. Ces conclusions 
valent non seulement pour le monde précité, mais pour toutes les réali- 
sations (p. 682) ; c) L’allure du changement varie de façon caractéristique 
pour chaque style. On a dit que l’art idéationnel tend à demeurer statique 
dans sa nature absolue, sacrée, hiératique; pourtant il change au cours 
des temps, mais son allure est lente et graduelle, TL’art idéalistique 
occupe une position moyenne à cet égard; l’art sensoriel est dynamique 
de par sa nature même et obligé, à cause de cela, de se modifier constam- 
ment; ses fluctuations sont donc plus rapides que celles des autres, tel- 
lement rapides même que plusieurs courants arrivent à se superposer, 
ce qui provoque une hétérogénéité des styles et des écoles (p. 684); 
d) D’une façon générale, le passage d’un type à un autre se manifeste: 
à la fois dans tous les domaines de l’art. Si l’on prend de longues périodes, 
au moins un siècle, tous les arts: peinture, sculpture, architecture, musi- 
que, passent simultanément d’une forme à une autre; e) Dans la mesure 
où les variations de longue durée sont, dans tous les arts, parallèles et 
plus ou moins synchroniques, il est à croire que tous les arts des civi- 
Jisations étudiées ont été intégrés à un haut degré, logiquement et causa- 
lement, que tous les beaux-arts de ces civilisations font partie d’une. 
seule unité vivante, représentant un seul système, et que, quand cette 
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civilisation commence à changer, ils suivent tous la même direction. 


: L'auteur montrera plus tard que ce ne sont pas seulement les arts, mais 


H 
È 


en fait tous les cadres de la civilisation qui changent en même temps 
et dans la même direction, Il s’agit donc bien d’unités culturelles 
vivantes, peut-être un peu lâches, mais non pas d’agglomérations acci- 
dentelles susceptibles de changements dans les directions opposées ; f) Si 
pendant la période qui à été étudiée (2.500 ans), il y a eu plusieurs 
périodes d’épanouissement de chaque forme de civilisation, il n’est pas 
possible de croire à l’existence d’une tendance perpétuelle en ligne droite. 
L'évolution va d’un côté à l’autre en alternant, Une forme en remplace 
une autre, après une période de transition, La phase sensorielle que nous 
connaissons, sera donc probablement remplacée par une période idéa- 
tionnelle; g) À la fin du XIXS et au cours du XXE siècle, il s’est 
manifesté dans tous les domaines de l’art une forte réaction contre la 
forme sensorielle — visuelle — naturalistique de l’art, La révolte est 
bien nette, mais son programme est encore confus, chaotique, pareille- 
ment à la période transitoire du IIIe et du IVe siècles de l’ère chrétienne 
(p. 687). 
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Science, philosophie, morale 


Naissance et désagrégation de - 
l’idée de progrès. 


Deux grandes influences philosophiques ont favorisé l’essor de l’idée 
du progrès, écrit René Hugerr, professeur à l’Université de Lille dans 
une communication à la VI° Semaine Internationale de Synthèse consa- 
crée à La notion du progrès devant la science actuelle (Paris, Alcan, 1938, 
189 p.): « celle de LæergnrTz, dans laquelle le principe, de continuité et le 
principe du meilleur seront interprétés dans le sens d’un développement 
progressif orienté « vers le mieux » — celle de l’école empirique anglaise, 
hostile aux idées innées, done à la fixité de la raison, et qui montre 
qu’une réalisation progressive du savoir, une « génération des idées », est 
possible, 

Au cours de la première moitié du XVIIIe siècle, sont réalisées les 
conditions qui rendent possible une élaboration décisive de l’idée du pro- 
grès, révolution des idées morales et politiques, désagrégation des croyances 
traditionnelles, rêle de plus en plus important des techniques (songer à 
la place que tiennent les métiers dans l'Encyclopédie). Le progrès, déjà 
constaté et encore plus ardemment souhaité, apparaît lui-même comme 
possible. 

Pourtant, chez les philosophes du milieu du siècle, MonTesqurEU, Burron, 
VozrarRe, Diperor, Roussrau, le progrès apparaît plutôt comme une 
opinion, un souhaït, que comme une théorie arrêtée, D'abord, en dépit 
des suggestions de certains penseurs (Diperor, Burron, MAuPERTUIS, 
Marcrer, Rosier), le progrès humain n’est pas encore rattaché à une 
théorie générale du progrès des espèces animales. De plus, chez MontTes- 
quieu, l’idée du progrès se heurte à son naturalisme, à son positivisme, 
à son déterminisme, à sa conception de l’influence prépondérante des 
facteurs extérieurs dans le développement humain. VoLraIRE montra, dans 
LEssai sur les Mœurs, la diversité et la discontinuité des formes politiques 
et des croyances plutôt que l’unité de leur développement: si le progrès 
est possible, il suppose surtout des efforts humains, une lutte constante 
contre la sottise et la méchanceté (Candide). Drperor est plus optimiste, 
et pourtant la doctrine du progrès est limitée chez lui, au point de vue 
politique, par l’idée qu’il y a un type d’organisation qui convient à la 

France (régime de Henri IV) et, au point de vue moral, par l’idée de 
 Péquilibre constant des biens et des maux, Diperor croit surtout au 
progrès intellectuel et technique, Quant à Rousseau, quoique toute sa 
: philosophie de l’histoire tende à présenter celle-ci comme un immense 
| phénomène de dégénérescence, dû à l'accroissement de l'inégalité, il favo- 
: rise cependant l’optimisme sociologique en montrant dans l'institut du 
: Contrat, et par le Contrat, du règne de la raison et de la vertu, une possi- 
. bilité de salut pour les sociétés humaines. CoNporcer sera un disciple de 
Rousseau autant que les Encyclopédistes. 
Il n’en reste pas moins qu’il faut arriver à la fin du siècle pour voir 
* pleinement dégagée la doctrine du progrès (Influence des deux révolu- 
tions d'Amérique et de France. Théorie de Turcor, réintégration du 
Moyen Age dans l’ensemble du développement humain. Influence du 
‘phénoménisme de TIumME permettant enfin de conférer au devenir la 
: véritable réalité). 

Nous atteignons ainsi, à la fin du XVIII siècle et au début du XIXe, 
les grandes philosophies du progrès. On peut voir que la doctrine de 
Hecez est, en un sens, essentiellement une philosophie du progrès, puisque 
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l’histoire de l’univers et de l’humanité n’est que la réalisation, à travers 
le temps, de l'Esprit. 

Le progrès est donc une loi naturelle à fondement à la fois logique et 
HS: ontologique, qui embrasse la totalité de l’être et que domine un principe 
SE de spiritualité. Avec Hecer, la notion de progrès a, comme on l’a dit, 
ST dépassé le stade de l’opposition entre l’objectif et le subjectif. 
| Ce caractère se retrouve chez Comre, du moins si on cherche l’inter- 
prétation dernière de la doctrine du progrès dans le Système de politique 
vois positive et dans la Synthèse subjective. La conception comtiste est réso- 
i, lument phénoméniste, le progrès est limité au développement humain. 
À l Il reste cependant la loi de l’histoire universelle, enregistrée par l’histoire 
Ve: et la sociologie, dominée par les fins spirituelles et morales qui sont 

inscrites dans la nature même de l’homme, — besoin d’intelligibilité, 

besoin d'amour et de sociabilité. 

C’est SPENCER qui donne la théorie la plus vaste, la plus cohérente, 
la plus objective, du progrès, puisque le progrès, étendu à la nature uni- 
verselle et à tous ses ordres de manifestations, englobe à la fois l’évolu- 
tion des systèmes planétaires, celle du système terrestre, celle des espèces 
vivantes, celle des sociétés, celle des consciences individuelles, toutes éga- 
lement soumises à la loi de la différenciation progressive, et que cette loi 
n’est elle-même qu’une conséquence du déterminisme mécanique et de 
l’action de la force fondamentale. Avec SPENCER, la théorie du progrès 
atteint à sa complète objectivité, ainsi qu’à une universalité totale : ce qui 
ne signifie pas que toute spiritualité en soit absente, puisqu’au total toute 
l’évolution aboutit à la production des personnes individuelles vouées 
d’après une inexorable nécessité à la parfaite liberté et au parfait bonheur. 

En même temps, d’ailleurs, que l’idée de progrès fournissait ainsi le 
thème essentiel d’une grande philosophie de la nature, elie devenait l’objet 
d’une véritable foi populaire: confiance dans l’accroissement indéfini des 
découvertes scientifiques, dans la valeur des inventions techniques, dans 
l’amélioration des relations politiques et sociales, dans le perfectionnement 
indéfini de l'individu. 

._ Ilest très remarquable, écrit HuBerrt, qu'à mesure que cette foi popu- 
laire se développait, soutenant les institutions démocratiques, les propa- 

_ gandes socialistes, l'extension de l’éducation publique, etc., la pensée philo- 
sophique, par un singulier retour, soumettait à une critique sévère les 
grands systèmes où venait de s "exprimer la certitude du progrès. C’est 
que la contradiction inhérente à l’idée de progrès ne pouvait manquer 
d’apparaître : l'impossibilité de considérer comme une loi extérieure, imma- 
nente à la nature des choses, ce qui apparaïssait par ailleurs comme 
l’objet d’une aspiration de la conscience et ne pouvait être atteint que 
par l’effort d’une volonté proprement humaine, 

De là, pendant le dernier quart du XIX® siècle jusqu’à nos jours, {a 
réaction qui s’est produite en France, en Allemagne, en Angleterre, en 
Italie, contre l’hegelianisme d’une parts -contre l’évolutionnisme spencérien 

pa d'autre part: protestation au nom de l’esprit scientifique contre la quali- 
nr fication morale des phénomènes — protestation inverse au nom de la mora- 
Li lité contre la prétendue objectivité de la loi du progrès, — déceptions 
politiques, sociales, internationales, — développement d’une nouvelle con- 
ception de la science où les notions de relativité et de conventionalité ont 
pris de plus en plus de place, — importance nouvelle confiée aux fins 
proprement spirituelles, qui impliquent avec le rôle conféré à la liberté, 
ADR l’idée de la contingence ou tout au moins de la non-fatalité du progrès, 

? _ — autant de facteurs qui ont amené les penseurs à prendre vis-à-vis de 
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l'idée de progrès une attitude très différente de celle de SPENCER et même 
de Cours. 

L'idée de progrès s’est en quelque sorte désagrégée : le progrès humain 
est isolé des autres manifestations de l’évolution, Même en ce qui con- 
cerne l’action humaine, on ne considère plus qu’il y aït une liaison néces- 

| saire entre le progrès intellectuel, le progrès technique d’une part, — 

le progrès politique ou le progrès moral de l’autre, Certains conçoivent 
une succession sans but défini (RENAN,) d’autres insistent sur le rôle des 
facteurs spirituels et même volontaires, et par suite sur l'incertitude 
fondamentale du progrès (Cournor, Renouvier), les penseurs les plus 
récents paraissent enclins à admettre le pluralisme des formes du progrès. 
Les valeurs auxquelles l’Europe occidentale s'était accoutumée à attacher 
le signe du progrès (démocratie, liberté, autonomie de la personne) sont 
remises en question. Il n’est pas sûr que l’évolution historique contem- 
poraine n’incite pas à remettre en honneur des philosophes de l’évolution 
sociale bien éloignés de la foi au progrès (idée du déclin des civilisations 
périmées, idée des cycles périodiques, etc.). Il n’est pas. impossible non 
plus que le développement intellectuel et technique apparaisse comme pou- 
vant coexister avec une régression politique et morale » (pp. 19-23). 


Si l’on met à part le progrès tech- 
nique, la notion de progrès ap- 
paraît discutable. 


j Dans le même volume, ABez Rex (L'idée de progrès et l’idée de retour) 
croit qu’ « au point de vue technique comme au point de vue scientifique, 
: il y a des montées et des retours du balancier, Mais, au fond, loyalement, 
: 11 semble bien que, si on se limite aux connaissances positives de la 
science, aux résultats prouvés expérimentalement et démontrés rationnel- 
lement, et à l’ensemble des résultats techniques, ceux-ci se maintiennent, 
Let, malgré des éclipses ou des demi-éclipses temporaires, servent, chaque 
| fois, de tremplin pour un rebondissement ultérieur, et de nouvelles et bien 
plus riches acquisitions, 

Il y à lieu cependant de considérer une stratification plus profonde : 
la région de la science où il s’agit purement et simplement de comprendre : ; 
c’est le domaine des théories scientifiques, presque philosophiques, où la 
notion de progrès est plus discutable. 

Si l’on met donc à part le progrès technique et le progrès des connais- 

_ sances positives de la science, il y aurait beaucoup à discuter sur le reste 
: du progrès intellectuel. 

Pourquoi ? C’est parce que, au fond, quand on considère l’homme en 
face de la nature, ce qui frappe, c’est le petit nombre de procédés trouvés 
pour comprendre les choses ou pour se gouverner : trois ou quatre théories 
. fondamentales sur lesquelles se décrivent des arabesques: ainsi le com- 
: munisme des soviefs rappelle le communisme du mir (lequel était peut- 
: être plus communiste que celui des soviets et ce derniers des commu 
nismes plus anciens). 

Les solutions humaines au problème du gouvernement se innon et en 
si petit nombre qu’Aristote n’est pas périmé, Certaines diatribes de Socrate 
ou de Démosthère contre la démocratie pourraient être encore affichées. 
sur nos murs. Il en serait de même des vitupérations contre les tyrannies 
et les dictatures. Le petit nombre réel des solutions, quand on les envisage 
en leur profondeur, correspond au petit nombre des axes privilégiés par 
rapport auxquels il est possible de définir le progrès, et ces axes privi- 


légiés nous ramènent à notre conclusion générale : des étapes diverses sup- 
posant des préférences subjectives. Objectivement, avec les faits, on ne 
peut pas dire que la démocratie soit supérieure à l'aristocratie, qui serait 
supérieure à la monarchie, Cela dépend des moments, si l’on considère 
l'histoire, et, en tous temps, des préférences personnelles » (pp. 181-182). 


Conditions de l'apparition du rigo- 
risme moral en Angleterre. 


Très nombreux sont les écrivains anglais et américains de tout genre 
qui ont mis la morale au premier plan de leurs préoccupations, remar- 
que Pavz Yvon, professeur à la Faculté des lettres de Caen, dans son 
récent ouvrage concernant Les crises de la morale et de la moralité 
dans l’histoire de la civilisation et de la littérature des pays anglo- 
saxons (Paris, Boivin et Cie, 1937, 127 p., 20 fr.). « Replacées dans le 
milieu où elles ont pris naissance et parmi les autres éléments moraux 
qui les ont suscitées, leurs œuvres nous fourniront des enseignements 
sur les crises morales par lesquelles la nation anglaise a passé dans 168 
‘temps modernes. 
Peut-on distinguer une évolution dans ces attitudes morales, au moins 
délimiter un certain nombre de moment de crise, et attribuer à cha- 
cune d'elles un caractère particulier en la replaçant dans le temps où 
elle à pris naissance et s’il est possible en l’illustrant par un personnage 
vrai ou fictif, emprunté à l’histoire ou à la littérature, et particulière- 
ment représentatif? L’essayer permettra de révéler quelques aspects 
intéressants, de faire des découvertes suggestives, de préciser certains 

points indécis, et de suivre les résultats et les conséquences d’un état de 
_ hose particulier à une même race en même temps qu’à deux nations et à 


4 deux pays v. (p. 12). 
__ Yvon étudie tour à tour les aspects suivants de la question : La crise 
. morale de la Restauration, Après la Révolution de 1688: La crise de la 
. morale religieuse et philosophique, le Spectator (1711) et la morale 
Fu enseignée aux gens du monde, — [L'évolution de la moralité, son reflet 


“ 


dans la littérature de 1710-1760. — T’équilibre moral réalisé, 1750-1750. 
 — Vers le rigorisme moral (1760-1820). — La morale pratique et les ten- 
_ dances philosophiques. — L'évolution de la moralité de 1760 à 1820. 


«En 1820, écrit Yvon, le rigorisme moral n’a pas tout à fait atteint M 


son maximum d'intensité, mais il est près de le faire ». Au point de 
_ vue des biens matériels, les classes moyennes sont en train de conquérir 
rapidement la première place, et bientôt auront-elles une grande partie 
du pouvoir, Ces conquêtes, elles les devaient à l’ascendant de leurs 
principes moraux, et à la grande rigidité avec laquelle elles les appli- 
te au moins en apparence, et voulaient que les autres les appli- 
quent, Le succès dans les affaires était d’ailleurs pour beaucoup d’esprits 
le meilleur témoignage d’une satisfaisante conduite de la vie, une sorte 
‘de sanction et de rétribution. Cette rigidité s’exerçait aussi bien dans 
les relations d’affaires que dans les mœurs et dans la religion. Sous 


l'impulsion des dissidents, l'Eglise Etablie et la haute société étaient | 


bien contraintes de tenir compte de ce courant d’opinion, A la ville, 
dans l'intimité certains milieux Whigs très indépendants, à la campagne 


certains Tories, qui vivaient grassement près de la nature et du monde ni 
| paysan, avaient gardé une grande facilité de mœurs et quelque libéra | 


Fo moral, Les relâchements du peuple, si caractéristiques au XVIII 
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populaires d’un dimanche anglais dans Cnrzne Harorp en est la preuve. 
Ce dimanche est encore loin de ressembler à un dimanche victorien. 
Enfin, à la cour même, on n’était pas encore très exigeant sur les 
mœurs. C’est pourtant de ce dernier endroit qu’en 1937, une jeune reine 
allait faire partir le mot d’ordre moral que tous les rangs de la société 
vont accepter désormais, et qui va donner à la vie des Anglais cet 
aspect de haute, redoutable et froide moralité qui sera un des traits 
caractéristiques qui la domineront pendant tout un siècle. 

Enfin — et cette fois il est moins question de ressemblance que de 
lien et de continuité —— les fondements philosophiques récemment con- 
struits pour édifier la morale unissent la fin de la période de 1760 à 1789 
— au début de celle qui suit immédiatement. « L’utilitarisme », la 
philosophie utilitaire, et quelques-uns des grands principes qui en décou- 
lent, après avoir fait leurs débuts au XVIIIe siècle, dans un cercle rela- 
tivement restreint, ont continué à être très en faveur pendant plusieurs 
décades de l’ère suivante, De même, l'attitude non seulement mora- 
lisante mais prédicante chez les laïques, à l’époque d’Addison comme | 
à celle de Richardson, se renforce à la fin du XVIII siècle, pour conti- 
nuer au commencement du XIXe, Wordsworth et Coleridge, Southey 
lui-même, sint des laïques qui n’ont cessé de prêcher par leurs paroles 
ou par leurs écrits. Ils sont à cheval sur les deux siècles. Wordsworth, 
surtout, répond bien au type concret qui, de temps en temps mis en 
évidence, symbolise l’attitude morale d’une époque ou d’un milieu, Or, : 
malgré une originalité puissante, cultivée d’ailleurs avec obstination, 

il représente bien certaines tendances qui, chez lui, rattachent le passé 
et le temps d’avant sa naissance avec l’époque où il. vécut : d’une part * 
et de l’autre, l’évolution de son esprit à partir de 1800, tout comme 
l'attitude de cet esprit, concorde bien avec celle de beaucoup de ses 
compatriotes qui se figèrent dans un hautain refus réactionnaire d’ac- 
cepter, au nom de la morale, ie progrès social. 

De même l’anglicanisme orthodoxe que Wordsworth professa à la fin 
de sa vie appartient spécifiquement au XIXE siècle, Le redressement: 
moral et religieux des milieux anglicans est au XIXe siècle un fait qui 
n’a pas de parallèle au XVIIIe siècle, 

Mais, au point de vue politique et social, on peut dire que la société 
— en prenant le mot däns ses deux sens — s’est défendue, et a résisté 
aux influences bonnes ou mauvaises qui pouvaient la détruire, Elle ne 
la pas fait sans doute de son plein gré, mais elle a eu d’instinct le 
pragmatisme de s'adapter aux circonstances et de suivre les directives 
que la Bourgeoïisie lui donnaït. Mettant la religion, la morale et la 
respectabilité de son côté, elle a pu, en faisant réellement ou en appa- 
rence quelques sacrifices à la spiritualité, maintenir son prestige, ses 
privilèges et sa fortune » (pp. 125-126). 
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Psychologie sociale des populations 
juives. WU 


Ila paru à la librairie Plon (Paris) dans la collection « FAMDeeR re 


Les Juifs, (334 p., 1937), composé d'articles émanant de différents } 
auteurs et dont voici la liste: Première partie. Un fait: l'antisémitisme. À 
— Israël persécuté, par le lieutenant-colonel Emnr Maysr, Le sang 
retombe, par (anonyme). Hitler et les Juifs, par RENÉ Dupuis, L'impos- 
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tions? — Réactions devant Israël, par PITRRE G'ASTINEAUD, — Tes carac 
A EU re ue par ARNOLD DELRDAUe Un ne Juifs d’Al- 
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RoucrmonrT, Troisième partie. Une terre? Une langue? — Le problème 
politique du sionisme, par R. Monraexe. Note sur le projet de coloni- 
sation juive en U. R. S. $S.: Biro-Didjan, par A. M. Valeurs spirituelles 
du Sionisme, par ANDRÉ SpPire. Destin de l’Hébreu, par Simon Lanpo. 
Un chrétien devant le Sionisme, par STEPHEN CAMPBELL. Quatrième 
partie. Le drame spirituel d'Israël. — Instances d'Israël, par G. Carraur. 
La conversion d'Israël, par le R. P. JosrPr BonsIRvEN, $S. J. Etre chré- 
tien, par RENÉ SoxwoB. En matière de conclusion. Les questions de 
pensée, par Pauz Cauper. 

Dans son article, Prerrs GASTINEAUD écrit, entre autres considérations 
intéressantes, que le Juif, au cours de l’histoire, a eu tendance à demeu- 
rer entre soi, « Sur lui, comme sur quiconque se refuse à frayer avec ses 
semblables, et il suffit de connaître, si peu que ce soit, la psychologie 
des foules, pour savoir qu’une telle attitude appelle la haine aussi sûre- 
ment que le paratonnerre la foudre. Mais, par un choc en retour, cet 
exclusivisme se retourne et va être accentué par les réactions des peuples. 
Le Juif se sent à part; on le mettra à part. On l’enfermera dans des 
quartiers réservés. (On lui imposera de porter la rouelle ou le losange 
jaune, ou le chapeau pointu. Cercle vicieux. I] se produit dans le Juif 
ce mélange d’orgueil et d’abjection, de fierté séculaire et d’humiliation 
séculaire, qui aujourd’hui aboutit à en faire cet être double et décon- 
certant. 

Voilà une explication qui tient assez bien, semble-t-il. Maïs, alors, 
comment expliquer que le Juif soit aussi cet être insinuant qu’on trouve 
maintenant un peu partout? C’est le contraire même de l’exclusivisme, ou 
bien c’en est la revanche, Ce serait donc bien plus les conditions exté- 
rieures, imposées par les autres peuples, qui l’auraient fait ce qu’il est, 
plutôt que son propre fond. Les Juifs sont-ils trop étrangers à notre 
société ou trop agissants en elle? Ici encore, en approfondissant la ques- 
tion, on aboutit à un dilemme que rien ne résout. 

C’est sans doute, en tout cas, cette position du Juif longtemps à l'écart 
des peuples chez qui il vivait qui a déterminé chez lui une certaine 
impossibilité à être parfaitement entré dans les mœurs ambiantes. Il faut 
des générations pour qu’une famille d’origine israélite arrive à sentir 
comme des Français, à réagir comme des Français. 

Ce sont souvent de très petites choses qui accrochent l’inimitié, On 
accuse les Juifs d’être « gaffeurs ». L'expérience que j'ai d'eux m'’oblige 
à reconnaître que cela est tout à fait exact. Beaucoup d’entre eux n’ont 
pas le sens de ce qu’il faut dire ou ne pas dire, faire ou ne pas faire. 
Les plus intelligents ont des fissures: pour un Disraëli, combien de 
lourdauds ! Nous en avons connu des exemples récents assez signifi- 
catifs » (pp. 92-93). 


L’explication de ces maladresses, ajoute GASTINEAUD, réside dans ce 
fait que le Juif, demeuré à part des autres hommes de la nation, n’a 
pas acquis, au cours des siècles, les mêmes réflexes: « On pourrait pro- 
poser une “explication plus profonde, que je trouve dans une interview de 
M. Cæain WeïtzmAnNN, président de l’Association sioniste internationale : 
« Le Juif, devenu exclusivement citadin, a renoncé, au cours des âges, 
de gré ou de force, à la terre, de même que, dans les villes, il à presque 
toujours fui les métiers manuels, les métiers créateurs de vraie richesse, 
pour se cantonner dans les professions parasitairs. Et ainsi le Juif n’est 
jamais parvenu nulle part à se fondre, si on peut dire, avec le sol, à 


former avec lui, avec la matière qui sort de lui, cette association magni- 


fique qui rend l’homme solidaire d’un village, d’une province, d’une . 
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nation, qui le soude à ses frères dans la vie quotidienne et dans le travail, o, 
qui fait que, derrière de vrais Français, de vrais Anglais, de vrais Alle- 4 
mands, pendant des siècles, des générations successives ont germé, s’en- ; 


tr’aidant, côte à côte, et arrosé le champ et l’atelier des mêmes sueurs ». (Aa 
Cette observation profonde explique sans doute que, dans des pays où ro: 


les Juifs sont nombreux et où ils occupent beaucoup de postes impor- QE 
tants, naisse spontanément une mauvaise humeur. Cet antisémitisme £, 
tient là à quelque chose de physiologique, de biologique, La nation sent 
l’élément mal assimilé en elle, Au risque de scandaliser certains, j'avoue 
que les deux arguments sociaux d'Hitler (je ne parle pas de ses argu- 
ments racistes) ne me semblent pas faux, Quand il dit, en substance: 
« 1° Les Juifs sont trop nombreux aux leviers de commande; 2° Ils ne 
» sentent pas comme des Allemands », il y a une part de vérité dans ses 
affirmations et des Juifs loyaux me l’ont dit eux-mêmes. 

Mon but, ici, n’est pas de proposer des solutions, ce qui serait une 
tout autre étude, Ce que je cherche est bien plus modeste: essayer de 
poser correctement le problème juif, mesurer à quel point me persuadent 
les arguments de l’antisémitisme ou à quel point ils me paraissent 
absurdes. Je constate donc le fait et c’est tout » (pp. 93-94). 

Le Juif est souvent attaqué au nom d’un argument économique: « Très 
habilement, Hitler s’est servi de la haine naturelle du petit commerçant 
gêné par un grand magasin juif, pour soulever son peuple contre Israël. 
Nous touchons peut-être là à un des éléments les plus sérieux du réqui- 
sitoire contre Israël dans notre époque. A tort ou à raison, on accuse 
les Juifs d’être les éléments agissants du capitalisme le plus dangereux. 
Quand un magasin à prix unique ruine les petits boutiquiers du quartier 
et quand, à sa tête, on découvre l’existence d’un administrateur-délégué 
juif, le mécontentement atteint le Juif et tous les Juifs. 

On peut alors se demander si C’est en tant que Juif ou en tant que 
capitaliste. La distinction d’ailleurs n’a de sens que pour les gens de 
sang-froid et de conscience droite, les foules ne distinguent guère. Mais 
y aurait-il une sorte de lien entre capitalisme et judaïsme ? Les chiffres 
ne sont pas très probants; il y a des affaires où les Israélites sont nom- 
breux, d’autres où ils ne le sont guère, Dans la fameuse liste des « deux 
cents familles », 1ls sont loin d'occuper une place exceptionnelle. Ce qu’on 
peut dire et qui va plus loin, c’est qu’ils sont de préférence dans les 
grosses affaires anonymes, mais que, par contre, dans les affaires rela- 
tivement petites, dans les usines qui emploient un nombre peu élevé 
d'ouvriers, ils sont rares » (pp. 97-98). 

De son côté, Arnorn Manper, après avoir parlé des commerçants juifs 
qui travaillent à des conditions inférieures aux conditions courantes, 
ajoute : 

« Ce qui est déformé chez ces éléments, s'exprime tout particulière- 
ment dans leur être physique, dans leur physionomie et dans leurs 
gestes, dans le timbre de la voix et dans le maintien. On a, à leur 
contact, la sensation désagréable de se trouver face à un monde qui 
échappe aux lois et aux coutumes qui régissent notre comportement 
social. On peut dire qu’ils choquent en nous un certain conformisme, 
mais non pas à la facon des révoltés: avec franchise ou cynisme, mais 
sournoisement, ce qui provoque de la méfiance. C’est pourquoi, sans rai- 
son apparente, leur politesse semble obséquieuse et leur assurance imper- 
tinente, 

En général, la mentalité du marchand, même s’il n’est pas Juif, laisse 
à désirer du point de vue de l’orthodoxie morale, mais on s’habitue vite 


ee 


à un personnage avec ses défauts et ses ridicules lorsqu'il constitue un 
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type cristallisé. Or, le marchand juif auquel nous avons affaire n’est pas 
un type cristallisé. Nous ne pouvons pas nous faire l’idée sur son état 
d'esprit, ni sur les critères qu’il adopte, toutes choses relativement aiïsées 
à prévoir chez un petit commerçant non-juif. Il nous déroute quant à 
nos vues habituelles sur la psychologie sociale, Pour savoir ce qu'il est, 
il convient peut-être de penser à ce qu’il ne peut pas être. On ne le voit 
ni serein, ni satisfait; même pas simplement tranquille, Il n’a pas 
Vadmiration touchante des gens simples pour ce qui les dépasse. S'il est 
pratiquant (ce qui n’est pas toujours le cas), il ne lui arrivera même 
pas de se recueillir pendant la prière, « expédiée » machinalement, par 
acquit de conscience. Perpétuellement inquiet et en mouvement, il n’a pas 
de «situation assise », puisque le but recherché n’est pas une aisance 
relative qui éloigne les inquiétudes, mais l’enrichissement qui demande 
une concentration de tous ies efforts et de toutes les pensées » (pp. 110- 
111). 

« Près d’un siècle et demi après l'émancipation politique et l'assi- 
milation officielle, les Juifs, matériellement et moralement atteints par 
les multiples crises, sont toujours persécutés ‘en tant que Juifs, tout 
comme aux «époques barbares ». Maïs ils supportent en plus le poids 
de milliers des leurs qui sont des demi-assimilés et des apatrides spiri- 
tuels. C’est parmi eux que grandit l’intellectuel juif en désarroi et le 
marchand juif aventureux. 


L’assimilation comme la convenait le philosophe Moïse Mendelsohn 
était une revendication justifiée, un mouvement d’ « Aufklärung » des- 
‘tiné à transformer peu à peu le Juif du ghetto, d’en faire un homme 
libre capable d’assimiler les différentes valeurs culturelles, maïs non pas 
de sy assimiler obligatoirement sans autres considérations que celle 

du devoir civique. Mais les tendances assimilatrices du dix-neuvième 

_ siècle (qui sont encore celles d’un certain judaïsme officiel et synagogal, 
_ qui se bouche les oreilles quand on parle de choses aussi «inconve- 
nantes » que l'expérience palestinienne, ou la poésie hébraïque contem- 

 poraine) sont condamnées par toutes les expériences. I’avenir nous dira 

(un avenir peut-être encore lointain) comment se fera la réadaptation 

_ des Juifs inadaptés et dans quel sens se modifieront les mentalités * 

_ antinomiques juives. Maïs il ne faut pas oublier que cet aspect important 

de la question juive, comme la question juive tout entière sont subor- 
données aux contingences politiques, économiques et sociales de notre 
temps. C’est ici que la vieille question juive s’insère et se confond avec 
les grands problèmes qui agitent le monde contemporain » (pp. 122-123). 


LA 


Le problème politique, économique 
et religieux en Afrique occiden- 
tale française. l 


René MauNrer a fait paraître dans la collection qu'il dirige des 
Etudes de Sociologie et d'Ethnologie juridiques », un ouvrage de Paur. 
Moreau, docteur en droit, administrateur-adjoint des colonies, concer- 
nant Les indigènes d'A. O. F. (1) Leur condition politique et écono- 3 
 mique (Paris, Edition Domat-Montchrestien, 1938, 379 p.). Cet ouvrage - 
comprend trois parties: la condition des personnes, la condition poli= 
tique, la condition économique. : ‘RE 
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« Les lois émanant du régime français, explique Moreau, font œuvre 
de civilisation, car elles n’ont pas seulement pour but de sanctionner 
des rapports juridiques, mais de produire aussi une mentalité et des 
règles morales nouvelles. Le législateur à voulu éveiller chez les noirs 
Vidée d'intérêt collectifs; il à cherché à les intéresser à une vie pu- 
blique plus vaste, embrassant toutes les communautés villageoises, et, 
pour faire leur éducation, il a cru pouvoir affirmer que « l’organe crée 
la fonction » en les faisant entrer, d'emblée, dans les diverses assem- 
blées coloniales, Son œuvre constructiive et civilisatrice a surtout 
consisté à donner à l’indigène une personnalité, en lui conférant des 
droïts et des obligations plus précis, plus riches, plus complexes, que 
ceux qu’il tenait des coutumes, en développant en lui le sens de la 
responsabilité, Œuvre nécessaire mais combien dramatique pour le colo- 
nisateur! Car, ainsi que l’indique si clairement M. Maunier: « C’est 
une loi de toute colonisation, que les civilisés aient apporté, aux exo- 
tiques, l’idée de nationalité et l'idée de liberté. Ils ont offert à la 
tribu, à la cité, l’idée d'autonomie et l’idée de patrie, qui, désormais, 
va s'affirmer contre eux. Ils ont donné le branle à l’unification, à l’am- 
plification d’un groupe humain, Si le contact entre les peuples est une 
civilisation des peuples inférieurs, il faut qu'il soit, pour cela même, une 
nationalisation des peuples inférieurs. C’est l'effet principal des colo- 
nisations que de donner, aux peuples subjugués, le sentiment de leur 
identité et de leur unité ». 

Ces lois organisent une société nouvelle. Maïs, sauf en ce qui con- 
cerne l'esclavage, notre législation n’a guère modifié le droit äes per- 
sonnes. Les questions d’état sont trop intimement liées à la conscience 
pour que toute ingérence ne paraïsse pas insupportable, La société afri- 
caline repose sur la famille, comme aux époques patriarcales: polygamie, 
pouvoir très étendu du père sur ses enfants, sont la règle. Les seules 
modifications ont été introduites, timidement par la jurisprudence, har- 
diment par l'Eglise. L'ancienne organisation subsiste. La famille en est 
la dernière assise. Et l’on comprend que le législateur, quel que soit 
son désir de civiliser, hésite à y porter la maïn. Les lois concernant la 
liberté d’émigration, d'association, de réunion, n’ont pas eu de réper- 
cussions profondes sur le monde indigène. Simples mesures de police, 
elles étaient le plus souvent prises dans l’intérêt des noirs. 

En matière politique, nous avons peu conservé. Ni les castes, n1 le 
pouvoir maraboutique n’ont été reconnus, Mais nous avons respecté les 
chefs traditionnels qui ont voix non seulement consultative mais délibé- 
rative dans les Conseils. Là où les indigènes étaient organisés, leurs 
institutions ont été généralement retenues: communes ct conseils de 
notables. C’est en matière économique que le législateur a été le moins 
serupuleux. Non seulement il n’a pas consolidé la propriété indigène, 
mais il a essayé de transformer jusqu’à la conception même du droit de 
propriété. 

Sur ces monuments à demi ruinés, qu’a-t-il édifiée? Politiquement, il 
s'appuie sur les masses qu’il à libérées, tandis que les Anglais s'appuient 
sur les chefs. Il à cherché à grouper, à organiser, à donner plus d'unité 
et de cohésion aux individus. Socialement, par son œuvre d'enseigne- 
ment, il dégage une élite qu’il tend à intégrer plus fortement dans la 
communauté française: décrets sur l’accession à la citoyenneté, législa- 
tion des métis. Fconomiquement, il introduit des lois, lei sur le salaire 
minimum par exemple, qui relèveront la condition du noir. Politique- 
ment, socialement, il lui crée des besoins; économiquement, il lui don- 
nera les moyens de les satisfaire. Ainsi s’élabore une société inspirée de 
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la nôtre, et toutes ces lois, d'apparence si différente, convergent vers 
le même but: faire entrer l’Africain dans le cycle de la civilisation 
moderne » (pp. 360-362). 3 


Moreau estime que le problème religieux ne sera pas le moins déli- 
cat à résoudre, à cause de l’islamisation progressive de l'Afrique: 
« Dans son étude très documentée: Zslamisme contre naturisme aw Sou- 
dan français, M. le Gouverneur général BRÉVIÉ écrit. « l’Islam est, 
plus que le christianisme, à la portée intellectuelle et matérielle des 
noirs, et n’impose pas un changement de mœurs aussi profond (mono- 
gamie, indissolubilité du mariage, célibat des prêtres) ». En effet, le 
Koran, qui est la Loi, ne fait que reproduire, en les adoucissant, les 
coutumes de la Mecque et de Médine, voisines, par plus d’un point de 
celles pratiquées en pays noir. La femme acquiert une personnalité 
juridique, elle n’est plus un objet de propriété, maïs elles reste entière- 
ment soumise à son père, à son mari, et c’est là, à notre avis, une des 
raisons les plus profondes de l’attachement du noir à l'Islam. Comme 
le vieux chef de la côte de Guinée auquel il fait allusion, M. BrévIÉ 
reconnaît que « faire le salam est moins compliqué que d'apprendre le 
catéchisme ». Les obligations du salam et des prières ne diffèrent pas 
des incantations aux génies. L’indigène comprend même le marabou- 
tisme et la « baraka » lui paraît assez voisine du pouvoir des sorciers. 
Le paradis des chrétiens, fait pour les sages, pour les humbles, pour les 
pauvres, ne peut se comparer avec le somptueux paradis d’Allah, où les 
hommes retrouveront leurs femmes d’ici-bas, embellies, rajeunies, par- 
faites, où ils posséderont cinq ou six douzaines de houris tous les jours 
redevenues vierges. C’est le paradis des guerriers et des forts, bien fait 
pour plaire aux Arabes et aux noirs, paradis embaumé de fleurs, ruisse- 
lañnt de claires fontaines et brillant de chairs voluptueuses, paradis 
ardent, pittoresque, plein d’une joyeuse ivresse des sens. Comment le 
christianisme, qui enseigne l'égalité, l’humilité, le renoncement, pour- 
rait-il rivaliser avec le Koran qui magnifie la bravoure, l’audace, qui 
murmure à l’oreille du croyant: « tu es fort, tu es le maître »? Dans 
ces conditions, la conversion à l’Islam n’exige pas du noir un grand 
sacrifice. Le Koran ne change aucune des bases de la vie sociale; sa con- 
ception de l’au-delà séduit l’indigène, Il satisfait en lui un besoin 
d’unité en l’élevant vers un monde où l’Africain sent des notions de 


_ fraternité et de patrie. Tl permet la réforme des ccutumes et le savoir 


et la renommée des maîtres font participer l’indigène à l'éclat d’un 
monde nouveau où il entre avec la foi ardente du néophyte. 

La civilisation musulmane apparaît à beaucoup comme échelon 
nécessaire entre les coutumes primitives et le droit européen. Elle 


constituerait le stade presque immédiatement accessible d’un état social 


supérieur. Mais, en Afrique occidentale, l’islamisation n’est souvent que 
superficielle » (pp. 369-371). 


Il semble impossible, déclare MorEAw, de tuer la peur, la religion, et 
on ne peut projeter dans l'esprit des noirs, en une génération, autant 
de lumière qu’il y en à dans la nôtre après des siècles. « C’est là le 
drame de l'élite indigène. Connaïssant parfaitement les découvertes les 
plus récentes, les indigènes évelués éprouvent l’impérieux besoin de se 
rattacher à leurs traditions qui conservent, au fond d'eux-mêmes, autant 
de force, autant d’attrait que par le passé. Ils ne retiennent volontiers 


de la science que les bouteilles de Leyde, autres « Imp hottles », et ils 


ont trop tendance à croire que la civilisation occidentale et son secret 


_y sont enfermés. 
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Si les évolués sont déjà entrés dans « l’âge métaphysique », la masse 
indigène en est restée à « l’âge théologique », les uns et les autres 
imaginant difficilement un monde sans Dieu, un monde qui ne serait 
pas plein de fins et de moyens. S'il faut une religion aux noirs, quels 
espoirs peut-on fonder sur le christianisme? Nous savons à quelles diffi- 
_  cultés il se heurte, à cause des mœurs indigènes, à cause de l’islamisme 
: qui, plus coloré, plus vivant, lui fait une concurrence redoutable; mais 
: il est trop intimement lié à notre civilisation pour que nous ne jui 
gardions pas une préférence. Encore, devait-il rester sur un plan plus 
national, respecter davantage les autorités européennes et indigènes, 
renoncer à son plan de théocraties pour faire, plus humblement, œuvre 
de civilisation. 

Problème politique, problème économique, problème religieux, trois 
aspects de la même question: organiser la société indigène, non seule- 
ment en lui donnant des droits mais en lui imposant des devoirs. Tâche 
difficile, dans laquelle nous devons obtenir l’adhesion active des indi- 
gènes par la persuasion et l’exemple bien plus que par la force coerci- 
tive des lois. Le problème de toute colonisation est avant tout psycholo- 
gique eb moral: c’est celui de l’éveil d’une conscience, d'une âme ». 
(pp. 373-374). 

Bibliographie, pp. 377-379. 
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H. Préron (L'année psychologique), L’Evolution de la Sensation 
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_to Psychology ». 
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La 37e « Année psychologique ». 


La XXXVIIe année psychologique de Herr Préron (Paris, Alcan, 
1937, 844 p.) renferme, outre les nombreuses analyses bibliographiques 
dont ce recueil s’est fait une spécialité, huit mémoires originaux : 
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A. Fauvizzr, M. Dewvx et $. Cezis, Aptitudes motrices et aptitudes 
perceptives. — E. Gerrewioz et SHEx, Rôle du temps dans la perception 
de la profondeur, — A. TrcouiN, Sfabilimentuimn et transformations o7- 
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La documentation ethnographique 
du Musée de Tervueren et les 
« Artes Africanæ », 


EvcÈne PrrrarDp écrit dans les Archives suisses d'anthropologie géné- 
rale, à propos de la publication de la Commission pour la protection des 
arts et métiers indigènes (du Congo belge), intitulée: Artes Africanac 
(Bruxelles, Imprimerie Typ Art, 701, chaussée de Waterloo). 

« Nos amis belges ont créé le plus beau, le plus riche musée africain 
qui soit au monde. Et sa présentation peut être considérée comme un 
exemple. | 

La documentation du musée de Tervueren est follement riche. Elle a 
donné et donnera longtemps matière à des études de toutes sortes. Faut- 
il ajouter que les collaborateurs du Musée sont souvent eux-mêmes des 


« Africains », qu'ils ont enquêté sur place. Aussi quelle mine précieuse 


SU Lips 
LUNA d, 
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En de renseignements a-t-on là sous les yeux lorsqu'on lit leurs publi- 
cations. 
F7 & Parmi ces collaborateurs particulièrement informés, le Prof. Dr J. 
Mes est un des plus actifs. Ses mémoires sur l’ethnographie du Congo 
- sent nombreux. Ils sont appréciés au plus haut degré, justement parce 
qu’ils émanent de « quelqu'un qui à vu ». 

La Commission pour la protection des arts et métiers indigènes de 
l'Office colonial belge a entrepris, sous le titre général de Artes afri- 
canae, une série de publications destinées à montrer ce qu'est l’indus- 

; trie et l’art, et aussi certains domaines psychologiques des indigènes 
s africains. Les fascicules parus jusqu’à ce jour sont tous du plus vif inté- 
rêt et aussi remarquables pour leur présentation. Les ethnographes de 

tous les pays du monde trouveront là des documents de premières main. 

Puis-je citer, du professeur Mars: La vannerie au lac Léopold II. — 

La poterie au lac Déopold IT. — La sculpture décorative ow symbolique 

des instruments de musique au Congo belge, où le texte et l'illustration 

se complètent admirablement. » PIrTarD cite aussi de Gasron-DENYs 
PépxEr: L'art vivant des noirs du Congo belge. 


Les Mélanges Irving Fisher. 


Les « Essays in honor of Irving Fisher », publiés sous le titre de 
The Lessons of monetary Experience, avec une préface de A. D. GAYER 
(London, G. Allen and Unwin, 1937), renferment les contributions sui- 
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LS nagement of Free Currencics. — BerrtIL OHzIN, Employment Stabiliza- 
S tion and Prize Stabilization. — G. Finpzay Sairras, The Absorption of 
_ Gcld: À study in Monetary Policy. — T. V. Soonc, Lessons of Chinese … 
Money Policy. — E. KANN, The Currencies of China: Old and New. — 
* Erïgr Foxai, The Recent Monetary Policy of Japan. — Dovuezas B. Cor- 
_ LAND, Australian Monetary Policy in the Depression, 1930-1933. — 
. A. Lovepay, Collective Behavior and Monetary Policy (pp. IX à XI). 


Biographie de Fisher, p. 441. Bibliographie de ses œuvres, p. 445. 
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Sociétés et institutions 


Le catalogue collectif des périodi- 
ques des bibliothèques en France. 
Le répertoire des périodiques 
français des sciences morales et 
politiques. 


L. BuzriNGatrr, bibliothécaire en chef honoraire du Muséum national 
d'histoire naturelle, rappelle dans un article de la Revue Scientifique 
(Revue rose illustrée, 15 décembre 1937), intitulé: L'extension de la do- 
cumentation screntifique par une utilisation plus rationelle des périodi- 
ques, les efforts réalisés en vue du dépouillement des périodiques dans 
certains pays, notamment en Angleterre par la Royol Society, au Etats- 
Unis par l’Index medicus, ete., puis aussi en vue de la publication de 
catalogues collectifs de périodiques (catalogues qui pour chaque pério- 
dique énoncé, énumère les bibliothèques d’une ville, d’un pays, d’une 
région qui les possèdent en tout ou en partie). Il signale alors aux 
chercheurs « deux grandes entreprises bibliographiques françaises, dont 
les années qui vont venir verront sans nul doute la réalisation: « La 
première est le catalogue collectif des périodiques des bibliothèques 
de toute la France. Il en existait un, sans doute, depuis 1918, mais il 
ne comprenait que les périodiques possédés par les bibliothèques univer- 
sitaires proprement dites de Province et laissait de côté ces organismes 
nombreux, bien vivants et parfois même plus actifs et plus modernisés 
que les bibliothèques universitaires elles-mêmes, que sont les instituts, 
les cliniques, les laboratoires, les musées et jardins botaniques rattachés 
à ces universités. Sous l’impulsion de la bibliothèque de la Sorbonne, 
qui a pris l’initiative de la réforme et a choisi comme base le cata- 
logue de son propre fonds, un répertoire démontrant toutes les ressour- 
ces en périodiques de nos 18 universités et de leurs dépendances, est en 
élaboration, et il sera bien accueilli du public. 


Une autre entreprise également riche de promesses est celle qui est 
placée sous l'égide de la Fédération des sciences de l’homme. Sans 
entreprendre exactement de donner tous les périodiques que l’Inven- 
taire de l’Académie des Sciences a intentionnellement laissés de côté 
comme ne rentrant pas dans son domaine, elle se propose de faire un 
travail analogue au sien en ce qui concerne les périodiques consacrés à 
l’histoire, à la philosophie, à la philologie, à la littérature et en somme 
à toutes les connaissances qui, chez nous, rentrent plutôt dans l’ensei- 
gnement des Facultés des lettres ou de droit que dans celui des autres 
facultés ou écoles spéciales, Nul doute que les scientifiques eux-mêmes 
n’aient un profit à retirer de ce répertoire dans toutes les parties qui 
touchent aux frontières de la science et des lettres. 


Cette multiplication des catalogues collectifs s'explique en partie par 
l'intérêt tout récent que les pouvoirs publics et les autorités admi- 
nistratives ont pris à l’établissement de ces catalogues. Il à été facilité 
aussi par la collaboration qui ne demandait qu’à s’employer, de ceux 
qu’on a appelés les chômeurs intellectuels et l’offre faite par l'Etat de 
les rémunérer lui-même. Cette innovation marquera certainement une 
date dans l’histoire des entreprises bibliographiques. Nul n’ignore que 
les subsides accordés à ce genre d’entreprises par l'Etat, les sociétés 
savantes ou de riches particuliers, étaient, en règle générale, très par- 
cimonieux. Ils suffisaient à peine, dans la majorité des cas, à couvrir' 
les frais d’impression, dont on connaît la courbe toujours ascendante. 
Pour le travail des bibliographes proprement dits, il était à peu près 
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pe entendu qu’il ne pouvait être que purement bénevole si l’on voulait 
arriver à mettre sur pied quelque chose et on faisait appel aux bonnes 
volonté qui, heureusement, n’ont jamais fait défaut en France, chaque 
fois qu’il s’est agi des œuvres d’un intérêt national évident. Le système 
reposait cependant, il faut bien le reconnaître, sur des bases fragiles eb 
, l'affectation à ces sortes de travaux de collaborateurs dont l'Etat prend 
à sa charge la rémunération, ne peut leur apporter que des chances 
de réussite. 

Tout au plus, pourrait-on dire que cette aide de l'Etat a été telle- 
ment imprévue que les organisations bibliographiques n’ont pas eu, en 
général, le temps de s’y préparer pour en tirer le meilleur parti et que 
les résultats, pour être incontestables, ne répondront pas peut-être 
complètement aux sacrifices consentis. 

«€ Le moins qu’on puisse souhaiter, en tout cas, c’est que cette aide 
persiste assez longtemps pour que tout ce qui à été entrepris puisse 
être mené à bonne fin. L'histoire des entreprises bibliographiques, on le 
É reconnaîtra si on veut bien se pencher sur elle, est, en général, l’his- 
Que toire d’entreprises conçues dans l’enthousiasme mais plus ou moins 
rk rapidement avortées, l’histoire du flambeau qu’on ne passe à d’autres 
es mains que pour que celles-ci le laissent éteindre. De cela, nous avons 
donné des exemples frappants avec les Index du Catalogue of Scientific 
Papers et les 17 parties du catalogue international de Littérature scien- 
tifique. Nous aurions pu en donner d’autres. Seule, peut-être l’aide 
permanente de l'Etat, le maintien et le renforcement des allocations 
soumises, si l’on veut, à un contrôle sévère qui empêche qu’elles ne $e 
transforment en sinécures au profit des titulaires, peut permettre de 
poursuivre ces entreprises bibliographiques qui ne peuvent pas retenir 
ceux qui les exécutent par la perspective de la fortune ou des honneurs, 
mais qui, une fois terminées, ont pour la masse du publie un intérêt si 
évident » (pp. 451-452). 
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Transformation des méthodes de 
documentation. 


On s'aperçoit, remarque BULTINGAIRE, des modifications profondes qui 
se sont peut à peu introduites dans les méthodes de documentation 
« L’érudit d'autrefois travaillait au milieu de livres en nombre plus 
ou moins important, mais qui constituaient sa propriété personnelle. 
Pour confronter ses idées avec celles des autres, pour étendre le champ 
de ses recherches, il avait de doctes entretiens avec des confrères 
adonnés aux même études ou il entretenait avec eux une correspondance 
rédigée dans un style soigné que connaissent bien tous les historiens de 
la science. L’érudit d’aujourd’hui n’a que faire d’une grande masse de 
volumes, qui ne constitueraient, quelque effort qu'il fasse, qu’une petite 
partie de la production contemporaine, Il sait, daïlleurs, que tous les 
livres de nombreuses bibliothèques sont à sa disposition. Il a une idée 
de leur contenu par les bibliographies, il sait exactement où il peut les 
trouver grâce aux catalogues collectifs de bibliothèques. Si le texte qui 
l’intéresse est de peu d’étendue, il n’a même pas besoin de se déplacer 
ou de faire venir chez lui le volume. Une bonne copie photographique 
lui rendra exactement les mêmes services. 

Sans doute anticipons-nous un peu sur l'avenir et la situation actuelle 
n'est-elle pas exactement celle que nous dépeignons. Les matériaux 
nécessaires pour édifier le monument que nous avons évoqué sont, 
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cependant, à pied d'œuvre. Il n’est besoin que de persévérer dans 
l'effort pour réaliser ce qu’on pourrait appeler, dans un vocabulaire 
A mode aujourd’hui, la démocratisation de la documentation » 
p. 453), 


Le « Centre d'information économi- 
que » du Ministère des Finances 
à Paris. 


Le Ministère français des finances a repris le « Centre d’information 
économique » qui fonctionnait précédemment, 22, avenue Victor-Emma- 
nuel ITT. Il représente un service rapide de documentation sur toutes 
questions d’actualités politiques, économiques, sociales ou techniques 
(théorie ou applications). 

Il comporte deux sections 

a) Une Hémérothèque ou Bibliothèque de périodiques; essentiellement 
d'actualité ; 

b) Un service de Dossiers de Presse. 


La Bibliothèque comprend des périodiques économiques et techniques, 
en toutes langues groupés sous les rubriques: agriculture, pêches, mines 
et métallurgie, industries mécanique, électrique, textile, chimique, ali- 
mentation, cuirs et peaux, bâtiment, cinéma, photographie, tourisme, 
industries d'art, commerce et transports, géographie, colonies; des sta- 
tistiques ; des circulaires de cours; les circulaires des grandes banques de 
tous pays; les journaux officiels de tous pays. 

Cette Bibliothèque doit être complétée par une Bibliothèque admi- 
nistrative statistique ct économique. 

Une Section de Dossiers de Presse assure depuis 1930, selon une for- 
mule nouvelle, l’utilisation la plus rapide de l’ensemble des revues fran- 
çaises (hebdomadaires et mensuelles). 

Supprimant le dépouillement sur fiches, elle a entrepris le découpage 
systématique des articles de journaux et de revues et leur groupement 
en dossiers classés par matières. 

Les brochures, les rapports de Congrès, qui forment une source si 
riche de documentation, sont classés parallèlement aux articles de 
revues, 

Cette méthode évite aux chercheurs qu'intéresse une question donnée, 


la longue manipulation des collections de périodiques et permet de leur 


fournir immédiatement sur cette question un dossier sans cesse tenu 
à jour. 

La Section des Dossiers de Presse comprend: 

a) Des dossiers géographiques sur tous les pays de mônde ; 

h) Des dossiers méthodiques sur toutes les parties du domaine éco- 
romique et social; 

c) Des dossiers sur les produits naturels ou ouvrés; 

d) Des dossiers sur la technique industrielle. 

Soit à l'heure actuelle (janvier 1937) environ 16.000 dossiers. 


Le procédé systématique du dossier a paru le seul moyen d’utiliser 
pleinement et sans perte de temps les articles et les tracts récents 
publiés sur toutes questions d’ordre politique, social, économique et 
technique, sans avoir à les rechercher à travers les revues où il sont 
éparpillés. 
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Le Centre de Documentation constitue d’une part pour les revues 
qu’il reçoit une Exposition permanente de presse à Paris. 

I1 classe d’autre part dans ses dossiers les articles des revues fran- 
çaises et étrangères qui lui sont envoyées en 3 exemplaires et leur 
assure ainsi une utilité et une publicité durables. 


Adresse : 127, Faubourg Saint-Honoré, Paris 8e, 


Création éventuelle, auprès de 
l'American economic Association, 
d'un centre de réunion et de cir- 
culation des tirés à part d'articles 
économiques. 


The American Ecomic Review du mois de décembre 1937 renferme 
un article de Ezmer C. Brarr, de l’Université Lehigh, intitulé: À Sug- 
gested Reprint Service, dans lequel l’auteur explique que son attention 
a été attirée sur le fait qu’il n’existe aucune organisation adéquate 
pour l’échange des tirés à part, articles écrits par des économistes. 
Cependant le besoin d’un échange organisé est beaucoup plus vif aujour- 
d’hui qu’il y à quinze ou vingt ans, à cause du grand nombre de revues 
d'un intérêt spécial, qui se publient maintenant. Il est actuellement im- 
possible à l'American Economic Review de publier les titres de plus 
d’une petite partie des articles qui offrent un intérêt particulier pour 
les économistes. Il est également impossible au plus grand nombre de 
ceux qui étudient l’économie politique, de s'abonner à plus d’une petite 
fraction des publications qui publient de temps à autre un article inté- 
ressant pour eux. 


Il n’est pas toujours facile de se procurer des tirés à part des articles. 
D'autre part les auteurs ne sont pas touiours disposés à en faire 
imprimer à leurs frais, à cause de la difficulté qu'ils ont rencontrée 
précédemment à placer leurs tirés à part entre les mains de ceux qu’ils 
peuvent intéresser, S'il était plus facile d'obtenir ces tirés à part, le 
travail des jeunes savants en serait simplifié, car ceux-ci ne sont pas 
toujours en situation de se procurer des matériaux qui leur sont cepen- 
dant bien nécessaires. Dans Æconometrica du mois d'octobre 1935, à 
propos de l'élection de nouveaux membres de cette société, on lit que 
« les membres électeurs reçurent des bulletins contenant la bibliogra- 
phie de chaque candidat avec l'invitation de déclarer, s'ils avaient lu 
des travaux représentatifs de ces candidats. Il est assez curieux de 
constater qu’un petit nombre de membres seulement avaient lu les tra- 
vaux de certains candidats bien connus. Beaucoup de candidats ne 
furent pas élus à cause de l'ignorance où les électeurs se trouvaient 
quant à leurs œuvres. Il arriva, dans plusieurs cas, que les écrits d’un 
candidat étaient lus par les membres. appartenant à son pays, mais 
étaient inconnus à ceux des autres pays. Il est donc manifeste que les 
auteurs dont les écrits ne sont pas publiés dans Econometrica devraient 
s’efforcer d'envoyer un grand nombre de tirés à part à cette revue; 
de cette façon les membres de Ia société économétrique seraient tenus 
constamment au courant des noouvelles découvertes qui ont lieu dans le 
domaine économique. Il semble, dit BrarT, que l'American Economic 
Associätion soit logiquement l’organisation la plus indiquée pour cen- 
traliser l’échange des tirés à part. Ce service des tirés à part pourrait 
être organisé de façon très simple et à peu de frais. Voici un pro- 
gramme de réalisation: 1. L'existence du service serait annoncée, avec 


PERIODIQUES NOUVEAUX 233 


détails, dans l'American Economic Review. 2. Les tirés à part seraient 
envoyés, aux frais des auteurs, à un Centre, où l’on disposerait de la 
place nécessaire pour les classer. 3. Une liste miméographiée de ces tirés 
à part serait dressée périodiquement et envoyée aux membres de 
l'American Economic Association qui en feraient la demande. 4. On étu- 
dierait une méthode permettant aux intéressés de demander les tirés à 
part qui ont attiré leur attention, de façon que le travail d'expédition 
de ces articles soit réduit à un minimum. 5. Si les fonds disponibles le 
permettaient, les tirés à part seraient envoyés port payé moyennant 
restitution du port, éventuellement plus une petite somme pour la rému- 
nération du service. 6. La durée de la conservation des tirés à part 
dans le dépôt serait fixée de façon que l’espace nécessaire à ce dépôt 
puisse être réduit à un minimum. Les membres de l’Association aux- 
quels ce plan à été soumis s’en sont montrés enthousiastes. Un membre 
a suggéré un plan plus élaboré selon lequel une subvention pourraît 
être allouée aux auteurs d’articies reconnus importants dans le cas où 
des revues ne donneraient pas un nombre suffisant de tirés à part 
gratuits. Il faudrait pour cela un personnel et de l'argent. Le 
programme suggéré par M. BRATT serait, en tout cas, un bon point de 
départ. | 


Périodiques nouveaux 


La revue « Growth ». 


La nouvelle revue Growth, représente une coordination d’études con- 
cernant la croissance et le développement envisagés comme des propriétés 
généraies de la nature. Elle est publiée par les collaborateurs et les 
souscripteurs sur une base coopérative sans idée de profit ou de rému- 
nération. Les articles sont publiés séparément (preprints) quelques se- 
maines après avoir été acceptés par la Rédaction. Lorsqu'il y en à un 
certain nombre, ils sont réunis sous la forme d’un fascicule de revue. 
Un volume annuel se compose d'environ 400 pages. Le Président du 
Conseil de direction est F. S. HAMmerT, le rédacteur en chef N, J. BEr- 
RILL (Mac Gill University, Montréal, Canada). 

Le prix de l’abonnement annuel est de 3 dollars 50 (4 dollars pour 
l'étranger). 

Le fascicule de mai 1937 renferme les articles suivants 

ZArROW and Pomerar, Respiration of the ego young of the smooth 
green snake. — Hammer, d — Lysine and Growth. — Moore, SMADEL, 
Kozgxie, Los, The inhibitions effect of Corpus luteum on the growth 
stimulating Action of Oestrin. — Owen, Sulphydryl and Radon induced 


necrosis. — HamMErT and LaAvine, Developmental Growth and nucleic 
acide components. IV. Thymine. — Lumer, The consequences of Sig- 
moid Growth for relative growth Functions. — Courris, What is a 


Growth Cycle ? 


Les « Annales économiques ». 


Les Annales économiques dirigées par H. Trucux, A. Rouasr, J, Lxs- 
curx et J. Escarra (Paris, Recueil Sirey) « ont pour objet de publier 
les travaux de la Section économique de l’Institut de Droit comparé: 
Cette section a été créée au début de l’année 1936. Elle se propose 
d'étudier un vaste domaine où se fait, dans le moment présent, la ren- 
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contre de l’économique et du juridique. L'économie classique, telle 
qu’elle s’est constituée à la fin du XVIIIe siècle, faisait abstraction du 
juridique, Posant comme axiomes la propriété privée et la libre activité 
des individus, elle se demandait comment, ce point de départ admis, 
se formaient et se distribuaient les produits et les services. L'Etat 
n'avait pas d’autre attribution légitime que d’assurer l’ordre; l’écono- 
mique était pour lui une terre interdite. Il suffit de rappeler cette con- 
ception pour faire apparaître combien la réalité d'aujourd'hui en 
diffère. Les restrictions apportées au principe de la propriété, droit 
absolu et au principe de libre activité individuelle ont grandi et conti- 
nuent de grandir à un rythme si rapide qu’on en arrive à se demander 
si ce qui était principe récemment encore ne sera plus bientôt qu’une 
exception. 

De ces multiples et sans cesse plus nombreuses interventions de 
l'Etat dans l’économique des questions nouvelles surgissent dont ne 
s’occupait guère la science économique du XIX® siècle, sinon pour con- 
damner le principe même de l'intervention. Les changements qui sur- 
viennent dans les conceptions et dans les faits économiques se traduisent 
en modifications de l’appareil juridique; celui-ci doit s'adapter néces- 
sairement aux nouveaux aspects et aux nouveaux courants de la vie. 
Ainsi, à ce confluent de l’économique et du juridique, se posent des pro- 
blèmes qui sont, chacun peut le constater dans son domaine propre, 
d’une très g grande difficulté. Ce sont ces problèmes que la Section éco- 
nomique de l’Institut de Droit comparé se propose d’étudier dans un 
esprit, cela est presque inutile à dire, rigoureusement scientifique. De 
ses quatre directeurs, deux sont des économistes et deux sont des ju- 
ristes; les deux disciplines sont ici considérées comme compiémentaires. 


La méthode de travail de la Section est très simple. Des groupes 
restreints de chercheurs sont constitués pour l’étude de chaque problème 
et tiennent des séances dans lesquelles des rapports sont présentés et 
discutés. Ce sont quelques-uns de ces rapports qui sont publiés dans le 
présent fascicule. On cherchera sans doute un peu plus tard le moyen 
de recueillir et de mettre au point les échanges de vue dont chaque 
rapport est l’occasion, de façon à donner une vue plus compiète du 
travail accompli; pour le moment, cela n’a pas été possible. 

En dehors de ces séances en petit comité, il y a, de temps en temps, 
des conférences faites devant un public plus nombreux par des savants 
français ou étrangers. Une seule de ces conférences est recueillie dans 
le présent fascicule, celle du Professeur Manoïlesco sur l’industrialisa- 
tion de la Roumanie. | 


La Section à constitué son programme de début avec trois questions: 
La collectivisation de l’agriculture en Russie soviétique; Les limitations 
apportées à la création et à l’extension des entreprises: L'évolution de 
la motion d'entreprise commerciale sous l'influence des circonstances 
économiqu:s » (pp. 1-2). + 


Le premier fascicule (156 p., 32 francs) renferme les contributions 
suivantes. Manorzesco, La politique d’intustrialisation de la Roumanie. 
— Trévoux, Mesures législatives limitant la création et l'extension des 
entreprises aux Etats-Unis (v. ci-dessus). — JEANNENEY, L'industrie et 
le commerce de la chaussure. — Wonmser, Historique des tentatives de 
réglementation des prix uniques. — Carsow, Projet de loi tendant à 
réglementer l'ouverture des boulangeries. — JEANNENEY, Le sucre. — 
Cansow, La métallurgie, — WorMser, La crise de la viticulture 
francaise. . 


REUNIONS ET CONGRES 


Réunions et Congrès 


La Conférence internationale des 
Sciences sociales de Paris, en 
1937. 


C. Boucré décrit dans la Revue de Métaphysique et de morale (jan- 
vier 1938) les Convergences des Sciences sociales, à propos de la Confé- 
rence internationale des Sciences Sociales qui s’est tenue à Paris au 
mois de juillet 1937. « La Conférence internationale des Sciences Sociales 
(Enseignement et Recherches), tenue à Paris au début de juillet der- 
nier, écrit-il, n’a apporté aucune révélation. Pas d’idéal nouveau solen- 
nellèment proclamé ; pas de système proposé en exemple, Les intentions 
des organisateurs — le Centre d’études de politique étrangère (groupe 
des sciences sociales), lui-même secondé par le Centre de Documentation 
sociale de l’Ecole Normale Supérieure — étaient plus modestes: il s’agis-. 
sait de fournir à des experts en matière d'enseignement et de recher- 
ches sociologiques » (au sens large du mot} l’occasion de réfléchir ensem- 
ble sur leurs pratiques, de confronter les résultats de leurs expériences, 
de dégager les meilleures conditions de progrès pour leurs disciplines » 


(p. 89). 
» Trois questions avaient été posées : 
I. — L'état des sciences sociales dans les différents pays. 
IT. — Zes rapports des scrences sociales entre elles. 


IIT. — L'influence des sciences sociales sur l'éducation intellectuelle 
et morale, et notamment sur la formation de l'esprit international. 


. Pour répondre à la première question, les organisateurs de la Confé- 
. rence ayaient préparé un ample rapport, devenu un livre de près de 
. 400 pages et publié sous le titre: Les Sciences sociales en France, ensei- 
: gnement et recherche (Hartmann, édit. cf. Revue, 1937, p. 923). 


Des rapports plus brefs furent envoyés et des communications enten- 
dues sur les tendances des sciences sociales dans les différents pays: 
sur la Roumanie (MM. Gusrr et Pampu), sur l'Autriche (M. VEROSTA), 
sur l'Angleterre (M. Manroux), sur l'Allemagne (M. SaLoMoN, 
M. ARoN), sur la Serbie (M. TassiTcH). 


L’impression générale qui se dégage de ces communications et des 
. débâts qu’elles ont suscités est que les sciences sociales ont encore beau- 
: coup à faire pour dépasser la phase « nationale ». Encore aujourd’hui, 
- malgré tant d’efforts pour déterminer des convergences, on reconnaît 
trop facilement, à sa façon de présenter une thèse, d’esquissér une théo- 
à he. ou même d'orienter une recherche, l’origine du sociologue qui parle » 
(p. 90). 


« Plus encore que le AD HrOBHENE des esprits des chercheurs par-: 

® dessus les frontières, déclare Boueré, une chose importe au progrès des 
sciences sociales, © est la coordination effective des diverses disciplines 
groupées sous ce nom, c’est l'effort méthodique pour faire converger 
_les résultats de leurs recherches. Et c’est pourquoi les organisateurs de 
| la Conférence lui avaient assigné, comme deuxième thème de discussion, 
| les rapports des sciences sociales entre elles. Ici encore, les lacunes 
_se manifestent vite, Et, sur bien des points, il est trop visible que la 
coordination brille par son absence » (p. 93). 
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L'influence de la sociologie sur l'éducation morale et notamment sur 
la formation d’un esprit international, c'était le troisième thème proposé 
à la réflexion des congressistes, « Thème connu et même, si l’on veut, 
rebattu: puisque, dans un certain nombre de pays, en France notam- 
ment, l'espoir de fournir à l’enseignement moral un soubassement scien- 
tifique a été pour beaucoup dans l'effort de construction des sociolo- 
gues ». (p. 98). 

« Si la sociologie ne construit pas à elle seule des moteurs, a-t-on dit, 
elle se montre capable d’élever des phares. C’est sans doute, conclut 
BoueLé, ce que la Conférence dont nous venons de résumer les débats à 
permis de vérifier » (p. 103). 
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AFRICA (No 1, 1938). — M. Read : The moral code of the Ngoni and their former y 
4 military State. — TM, C. Young : The « native » Newspaper. — H. Labouret : La 
politique britannique en Nigéria. 


» v à 
AMERICAN ECONOMIC REVIEW (No 4, 1937). — C. R. Whittlesey : Excise taxes 
as à substitute for tarifs. — J. R. Commons : Capacity to produce, consume, pay 
debts. : 


AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (Vol. XLIII, No 3-4, 1937-1958). — W, F. 
Ogturn : The influence of inventions on American social institutions in the future. — 
R. Mukerjee : Caste and social change in India. — J. R. Runner : Social distance 
in adolescent relationships. ‘ 


: AMERICAN SOCIOLOGICAL REVIEW (Vol. 2, No 6, 1937). — $S. Winston : Bio- £ 
social characteristics of American inventors. — R. Bain : Technology and State 
Government. — T. $S. Harding : Our American System of State Medicine. : 


He ANNEE POLITIQUE FRANÇAISE ET ETRANGERE (No 4, 1937), — Mourre : Les - 
AE, salaires dans la conjoncture actuelle. — B. Lavergne : Vue générale sur le capi- 
Ês ri talisme au cours du DS siècle. s 


| ANNEE PSYOHOLOGIQUE (Tome 37, nos 1-2, 1956). — MH. Pieron : Latence de per- 
_ception des accroissements dé luminosité. — J. Monnin : Recherche des facteurs de É 
groupe dans les épreuves d'intelligence. À 
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ANNALES DE L'ECONOMIE COLLECTIVE (no 3365-42, 1937). — A. Thomas et 
H. Butler : L'Organisation Internationale du Travail face au Problème de l'Orga- 
pisation de l'Economie. — V. Tanner : La place de la Coopération dans les dif- 

.  férents systèmes économiques. 44 
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! ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (Tome XXVI, no 105, 1937). — M. Thomas : Méthode ; 
: des histoires à compléter pour le dépistage des complexes et des conflits affectifs de 
Ua Dérant — T, Traube : La valeur diagnostique des dessins des enfants difficiles. 
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L ARCHIVES SUISSES D'ANTHROPOLOGIE GENERALE (Vol. 7, no 4, 1937). 
M. H. A. Seylan : Recherches de morphologie comparative sur les relations du pro 
hi  gnathisme avec le développement encéphalique et l'aire du trou occipital. EN 


; \NTEROPOS a. 56, 1937). — J. a : Germanentum und _Wirlechatke ; 
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LINE (EH. 56, 1937), — Y, Haras Grundsäise der Spezial- 
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BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (nos 11-12, 1937). — C, Montald : 
Essai sur la peinture à fresques et le plafond de la Chapelle Sixtine. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES (nos 10-12, 1937; no 1, 1938). — P. Hazard : Voltaire et Leïbniz. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (nos 46-52, 1937; 
n0s 1-5, 1938). — Arrêté royal n° 62, du 13-1-35, permettant l'institution d’une régle- 
mentation économique de la production et de la distribution. — L’inspection du tra- 
vail doit se faire dans-un esprit de collaboration ct dans la légalité. 


BULLETIN DU COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (nos 1-2, 
1937). — Garcin-Guynet : La rémunération technique du personnel. La rationalisa- 
tion des administrations publiques en Suisse. 


BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION (Vol. 2, nos 9-12, 1937; 
Vol. 1, n°0 1, 1938). — R. Miry : L'évolution du concept « dévaluation », — M. Sue- 
tens : La situation économique actuelle est-elle favorable à une action collective 
pour la réduction des entraves au commerce ? 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE RECHERCHES ECONOMIQUES (no 1, 1937-38). — 
F. Cracco : Nos responsabilités sociales. — R. Triffin : La théorie de la surélévation 
monétaire et la dévaluation belge. ? 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCÉ (no 149, 
1937). — I. Blume, et autres : Influence de la réglementation du cinéma eu égard 
à la sauvegarde des mineurs. 


BULLETIN ET MEMOIRES DE LA SOCIETE D'ANTHROPOLOGIE DE PARIS 
(nos 4-6, 1935; n°5 1-6, 1936), — J, H. F. Kohlbrugge : Le cerveau suivant les races. — 
S, Zaborowska : Les Lapons. 
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BULLETIN DE SCIENCES POLITIQUES (Vol. I, n° 4, 1937). — M. Frank : Néces- 
sité d’une réforme rationnelle de | « Index-Number ». — F. Depreter : La réforme 
de l'Etat en Belgique et le parti rexiste. 


BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (no 1, 1937). ee 
D. Parodi : Matière et esprit. Discussion, 


BULIETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (no 4, 1937). — 
Ch. Pergameni : L'épopée antarctique, — J. Leyder : Le problème du colonat au 
Congo belge. 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D’HYGIENE ALIMENTAIRE (nos 
7-10, 1957). — A. Kling et N. Samssonow : Contribution à l'étude de la valeur ali- 
mentaire des fruits, de tomates. : 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE (no 1, 1937-38). — 
A. Sauvy : La production industrielle en France. Calcul d’un nouvel indice mensuel. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (nos 6-8, 1957). = 
Les opérations de la Caisse nationale d'Epargne en 1935. Le rendement des ne d 
au cours de l’exercice 1936, en Allemagne. : 


BULLETIN STATISTIQUE TRIMESTRIEL HONGROIS (n° 3, 1937). — Mariages, , 
naissances, décès. — Emigration. — Production. — Epargne. — Accidents. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (nos 5-6, 1937). — C, Ainsworth Le 
L'activité de l'Association orne de normalisation dans le domaine des codes. 
de sécurité. 


CONGO MISSION NEWS (No 100, 1937), — Salient features of a Policy of Education. 


COOPERATION INTELLECTUELLE (nos 82-85, 1937). — Le mois de la coopération 
intellectuelle, — La coopération intellectuelle à la XVIIIe session de l’Assemblée de 
la Société des Nations, 


CO-PARTNERSHIP (No 418, 1957). — C. G. Robertson : Future of Parliamentary 
democracy. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 7-8, 1937). — K. Pohlen : Die 
dänische Todesursachenstatistik. 


ÉCONOMIA (No 4-6, 1937). — U. Giusti : Caratteristiche geografiche dei fatti demo- 
grafici e condizioni per renderne possibili l’isolamento e lo studio. — C. E. Ferri : 
La rimunerazione corporativa dell'operaio. 


THE ECONOMIC JOURNAL (No 188, 1937). — P. S. Florence : Economic research 
and industrial policy. — J. M. Keynes : The « ex-ante » theory of the rate of 
interest. — R. F, Kahn : The League of Nations enquiry into the trade cycle. 


ECONOMICA (Vol. IV, No 16, 1937). — H. $. Booker : Parenthood and Poverty. — 
A. G. B, Fischer : Technical improvements, unemployment and reduction of working 
hours. 


ECONOMIST (n's 11-12, 1937; nr 1, 1938). — A. Van Doorninck : De Rijksbegrooting 
voor 1938, — N. J. Polak : Distributievraagstukken. 


ESPRIT INTERNATIONAL (no 45, 1938). — J. Barthélemy : L'adaptation des insti- 
tutions démocratiques aux conditions actüelles de la vie économique. — E. Dennery : 
Les principaux facteurs de la politique actuelle du Japon à l'égard de la Chine, 


ETHNOGRAPHIE (nos 33-34, 1937). — G. Laport : Le folklore des eaux en Wallonie. — 
G. Jeanton : Le folklore des eaux en Maconnais. 


EUGENICAL NEWS (No 6, 1937). — F. Osborn : Implications of the New Studies in 
population and Psÿchology for the development of Eugenic Philosophy. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (No 11-12, 1937; No 1, 1938). — Review of the 
month. — Recent credit and business developments. — Law Department. — Inter- 
naticnal financial statistics. 


FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H, 33-56, 1937; H. 1-4, 1938). — R. Wundt : 
Die Bedeutung der Ultrakurzwellen für die Sicherung von Menschenleben und Mate- 
rial in der Luftfahrt. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI (no 11, 1937). — F. Carli : L'economia corporativa 
come scienza, — M. Pugliese : Piani economici e piani finanziari. 


GRANDE REVUE (nos 5.6, 1937). — Sforza : Le conflit sino-japonais. — E. Vermeil : 
Démocratie et dictature. — L. Comte : Le problème de Palestine. 


INFORMATIONS SOCIALES (Vol. 64, nos 7-13, 1937; Vol, 65, no0$ 1-5, 1938). — La durée 
du travail au Canada et aux Etats-Unis. — Le chômage des intellectuels. 


JOURNAL OF POLITICAT, ECONOMY (Vol. 45, No 5-6, 1937). — L. Volin : Agrarian 
Collectivism in the Soviet Union. — À. R. Burns : The organization of industry and . 
the theory of prices. — Ph. Taft : Labor’s changing political line. 


JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT BRI- 
TAIN AND IRELAND (Vol. LXVII, Fasc. I, 1937). — H, $. Harrison : Ethnology 
under glass. — A. M. Hocart : Fishing in Eddystone Island. — $, F. Nadel : 
Gunnu, a fertility cult of the Nupe in Northern Nigeria, 


JOURNAL DE LA SOCIETE HONGROISE DE STATISTIQUE (no 3, 1937). — 
Z. Bencs : La statistique et l’ordre mystérieux de la vie. — J. Barsy : Zur Metho- 
PRE der Muttersprachenstatistik. 
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JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (no 12, 1957; no 1, 1938). — 
Nogaro : Production et possibilité de production : Questionnaire d’un usager. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 11-12, 1937; H. 1, 1938). — C. Schramm : Beiträge zur 
Neugestaltung des Kartellrechts. — K. Roehl : Die Entwicklung des reichsnähr- 
standrechtlichen Marktzusammenschiussrechts. 
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MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK (n's 
11-12, 1937). — Economische en sociale kroniek van Nederland, de overzeesche gewes- 


ten en bet buitenland. 
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MAN (No 220-237, 1937; No 1, 1958). —— À. I. Richards : Reciprocal clan relationships 
among the Bemba of N.-E. Rhodesia. 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (nr 1, 1958). — H. L. A. Visser : Verzaking en/of aan- 
vaarding der wereld. — J.'Valkhoff : De rechtsontwikkeling in Sowjet-Rusland 
gedurende de afgeloopen tien jaren. 


THE MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (No 11-12, 1937; No 1, 1938). — Monthly 
Statistics : Employment and Unemployment, Changes in rates of wages, cost of 
living, trade disputes, etc. — Supplement of Charts and Statistics illustrating the 
Course of trade, output, prices, wages, finance and employment. 


MONTHLY LABOR REVIEW (Vol. 45, No 2-5, 1937). — B. Stern : Mechanical changes 
in the cotton-textile industry, 1910 fo 1936, — Efficiency and wages in the Soviet : 
Union in 1936 and 1937. « 

MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (no 11-12, 1937; no 1, 1938). — ©. Mertens : La 
Fédération Syndicale Internationale à un tournant de son histoire. — Relli : Les 
menaces de guerre et la situation économique de l'Italie. / 4 


MUSEE SOCIAL (n9S 11-12, 1937). — Le Congrès des Habitations à bon marché. 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No 4, 1937). — Ch. H. Wilson : The Separation À 
of Powers under Democracy. and Fascism, — E, Ginzberg : The Social Sciences 


Today. . 


POPULATION (No 5, 1937). — S$. J, Holmes : Trend of birth-rate of oriental population 
of U. $. — K. Zielenziger : Die Auswanderung der Deutschen Juden seit 1933, 


 PROGRES SOCIAL fr: 46, 1937). — R. Sand : Les perspectives de la santé publique 
en Belgique. 


QUARTERLY JOURNAL OF ECONOMICS (No 1, 1937). — Handsaker and Douglas : 
Theo theory of Marginal Productivity tested by data for manufacturing in Victoria.— 
E. M. Bernstein : Public utility rate making in depression. 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (No 149, 1937). — Pos 
lation and vital statistics, — Production, — Shipping and commerce, — Finance, etc, 


REICHSARBEITSBLATT (H, 52-36, 1937; I. 1-3, 1938). — H. Berger : Der Arbeits. 
schutz in Kühlhäusern. — Siedlungswesen, Wohnungswesen und Städteban. » 

+ o 4 “ 

«THE REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Voi. XIX, No 4, 1937). — E, Frickey 
The Theory of Index-Number Bias. — M. Ezekiel : An annual estimate of savings ” 

by individuals. [532 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (nos 10-12, 1937). — A. Vayson de Pradenne : Les 
figurations d'oiseaux dans l'art quaternaire. — Th, Simon : on £ 
de spécifiquement humain ? | / 


La conception pascalienne de FAÈ vins 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (n0 6, 1937). — Y, de la 
Brière : Le fondement des libertés publiques à la lumière des principes du droit 
chrétien, 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (nos 5-6, 1937). — G, Pirou : Corporatisme 1937, — 
P. Fromont et F. Bourgeois : Les grèves agricoles de Tremblay-les-Gonesse, en 1936. 

REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (nos 64-656, 1937). — J, Gascuel : La -détério- 
ration du profit et l’évolution de la production capitaliste, 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (nos 15-18, 1937; 
n0s 1-2, 1938). — C. Arambourg : Paléontologie générale et paléontologie humaine. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (nos 10-12, 1937). — Th. Szel : La mortalité 
des nourrissons pendant les derniers temps. — G@. Donath : L’exportation de Hongrie 
des produits agricoles saisonniers d'été. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (nos 404-406, 1937; nos 407-408, 1938). —"P, Au- 
dibert : Contribution à l'étude des méthodes d'exploitation dans les mines métal- 
liques. 


REVUE DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE (n° 5, 1937). — 
C. Gini : Une question .importante pour la science des constitutions et pour la 
médecine militaire : Comment .juger si les proportions d’un individu sont normales ? 


REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE (uos 11-12, 1937). — M. Tcherkinsky : 
Les tendances actuelles du marché mondial du coton. 


REVUE INTERNATIONALE DES SCIENCES ADMINISTRATIVES (no 4, 1937). — 
E, Lesoir, et D. Warnotte : À propos de l’organisation des Congrès internationaux. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (nos 5-6, 1987; no 1, 1938). — A. P. Lerner: 
La « théorie générale », de M. Keynes : Réponse au professeur Cassel. — H. Brug- 
mans : Le mouvement socialiste et l'éducation ouvrière aux Pays-Bas. 


REVUE DE PHILOSOPHIE (nos 5-6, 1937). — P, Kucharski : Forme et nature ou les 
deux chemins du savoir, d’après les dialogues de Platon. 


REVUE STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE (nos 6-10, 1957). — A. Bohac : Rythme 
hebdomadaire et cycle annuel des naïissances. — Z. Ullrich : Les plans d'avenir de 
nos bacheliers dans les années 1934-1937. ‘ 
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REVUE DE SYNTHESE (tome XIV, no 2, 1937). — R. Bouvier : Le président Masaryk, 
philosophe et sociologue. — A. Marcuse : La philosophie de l « Aufklärung » à 
l’époque du romantisme : Comte et Schopenhauer. 


REVUE DU TRAVAIL (nos 11-12, 1937; n9 1, 1938). — F. Van Goethem : Les classes 
moyennes et la législation aux Pays-Bas. î 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (no 92, 1937». — YF. J. Leduc : Doit-on 
douter de l'avenir? — G@, Maheu : L'agriculture au.carrefour des sciences, 


REVUE DE L'UNIVERSITE (vol. 43, no 1, 1937-38). — A. Dustin : La science et la 
femme. — T. H,. Reed : Les récentes transformations du droit public aux Etats-Unis. 
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psychologie criminelle moderne, 
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